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Jeî-ian    OKRSOIM 

ciiAPiTiii'  i>m:Mii:it 

l.a     f'iiiiiillo    <l4'    <ii<'i*soii 

11  ne  serait  peul-ètre  pas  téméraire  (J'affirinor 
que  la  période  de  notre  histoire  qui  s'étend  de  1 380 
à  1453,  c'est-à-dire  de  ravènement  de  Charles  VI 
à  la  prise  de  Conslanlinople  par  les  Turcs,  fut 

l'époque  la  plus  lamentable  de  la  civilisation  occi- 
dentale de  l'Europe,  et  particulièrement  de  la  ci- 

vilisation française. 

&  La  confusion  et  l'anarchie  sont  partout,  dans 
les  gouvernements,  dans  la  société,  dans  l'Eglise, dans  les  idées. 

La  guerre  ne  désarme  pas  :  guerres  internatio- 
nales, guerres  civiles,  guerres  dans  les  familles. 

Dans  l'Empire,  guerre  entre  Wenceslas  et  Robert; 
en  Italie,  entre  Duras  et  Anjou  ;  en  Aragon,  entre 



^> 

Pierre  VI  et  son  lils  ;  en  Portugal,  guerre  pour 

et  contre  les  enfants  d'Inès;  en  Angleterre,  guerre 
entre  York  et  Lancastre  ;  en  France,  rivalités  des 

Maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  guerres  in- 
cessantes contre  l'étranger,  émeutes  populaires sans  cesse  renaissantes. 

C'est  que  les  grandes  lois  sociales  qui  ont,  pen- 
dant quatre  ou  cinq  siècles,  soutenu  le  vieux 

monde  féodal  s'écroulent  ;  et  les  conceptions  nou- 
velles, encore  indécises,  n'ont  pris,  ni  dans  les 

esprits  ni  dans  les  mœurs,  assez  de  consistance  et 

d'empire  pour  les  remplacer. 

L'Église,  de  son  côté,  a  perdu  de  son  prestige 
auprès  des  rois  et  des  peuples  ;  le  sceptre  de  l'au- 

torité s'est  brisé  dans  ses  mains.  Depuis  Philippe 
le  Bel  et  les  Légistes,  les  théories  politiques  de 

Grégoire  VII  et  d'Innocent  III  ne  dominent  plus  ni 
les  rapports  des  Etats  entre  eux,  ni  les  rapports 

des  Etats  avec  l'Eglise. 
Sans  doute,  les  Papes  ont  soin  de  proliter  de 

toutes  les  occasions  pour  rappeler  aux  souverains 

que  les  royaumes  de  la  terre  doivent  toujours  con- 

tinuer d'être  regardés  comme  des  fiefs  du  Saint- 

Siège  ;  mais  les  rois  s'enhardissent  peu  à  peu  et 
prennent  conscience  de  leur  indépendance,  tant 

vis-à-vis  des  seigneurs  que  vis-à-vis  de  l'Eglise 
elle-même. 

D'ailleurs  le  Saint-Siège,  affaibli  par  les  dissen- 
sions, les  rivalités,  les  compétitions;  menacé  dans 
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SOS  proN  iiH'i's  «ril.ilir,  i|ii.iiiil  Ir  P;i|H'  n'^sido  h 

Avit;iinn  ;  diuis  sr>  l'!l;iK  «h-  Ir.iinr,  (|ii.iii(l  il  lY*- 

sido  il  liniiic,  i\  hcsoin,  |hhh-  >;i  |)oli(i(|U(;,  <lr  I  n|)- 

\\\\  (les  princes  si'ciiliri^  r|  <h>il  <lr>  iiH''ii;j;jrniriiU 

i\  leurs  siisceplihilih''^. 
Le  peuple,  >eii(;iii(  hi  d  i^eii>>i(»ii  el  le  tn;iii(|iie 

(l'(Mil(Mih'  eiixiiliir  iiis(nr;m\  sphères  sereines  croii 
Ini  vient  le  eoninnindenienl  et  le  rospe(;f,  affilé 

p(M'|)élnellenienl  p;ir  les  secousses  inulliples,  p;ir 

les  dissensions  inlesliues,  jipprend  des  ri'N  <dul  i<»Ms 

journalières,  cl  connue  ;i  l;i  di'ridr'c,  l;i  c.iducih' 

d(»  tous  les  pouvoirs  el  rinstahilih'  (le>  «dioscs  lui- 

niaines  les  plus  s.uri'es. 

Si  l'on  d(»scend  d.ins  riuliniil»'  de  l;i  \  ie  privée, 
C)n  trouve,  sous  une  autre»  lornie,  la  même  confusion 

et  les  mêmes  désordres.  Aucune»  idé(^  générale  ne 

d(Minne  les  esprits,  aucun  idéul  n'attire  dans  un 
eoncert  commun  les  volontés  et  les  énergies.  Le 

christianisme  est  tombé,  dans  les  Ames,  à  l'état 

d'un  sentiment,  très  vif  encore  sans  doute,  mais 

nullement  éclairé,  confus  jusqu'à  la  superstition, 
violent  jusqu'au  fanatisme. 

Chez  les  petits  bourgeois  et  chez  l'artisan,  le 
besoin  impérieux  de  vi\re  d'un  labeur  incessant 

écarte  de  la  pensée  toute  idée  d'étude  et  de  ré- 
tlexion  morale.  Dans  les  classes  plus  élevées  de 

la  société,  l'excentricité,  poussée  jusqu'à  la  folie, 
devient  une  mode  et  prend  un  air  de  bon  ton.  11 

semble  que  ce  monde  dévoyé  a  perdu  les  larges 
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cluMuins  du  bon  sens  cl  s'ingénie  h  être  stupide 
quand  il  n'est  pas  cruel. 

La  vieille  noblesse  des  croisades  a  disparu,  et 
la  nouvelle,  qui  croit  la  remplacer,  se  chamarre 

de  ridicules  et  de  blasons,  ne  trouvant  plus  d'au- 
tres moyens  pour  se  distinguer  du  peuple. 

Seuls  quelques  clercs  instruits  conservent  en- 
core, dans  leurs  couvents,  le  secret  de  la  dignité 

humaine,  le  dépôt  de  la  science  et  de  la  foi.  Mal- 

heureusement c'est  pour  leurs  traditions  solitaires 
qu'ils  gardent  ces  parfums  de  pensée  et  de  piété 
dont  ils  embaument  leur  vie  intérieure.  S'ils 

prennent  la  plume,  ils  ont  soin  d'écrire  en  latin, 
comme  s'ils  craignaient  que  leur  doctrine,  au 
contact  de  l'idiome  vulgaire,  n'empruntât  quel- 

ques taches  aux  fanges  du  siècle. 

Or,  le  latin  n'est  plus  compris  des  foules.  Aussi 
la  religion,  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  con- 

siste plus  que  dans  un  formalisme  accepté  sans 

contrôle,  bizarre  et  souvent  grotesque,  assem- 

blage désolant  d'exercices  pieux,  de  croyances 
ridicules  et  de  pratiques  insensées.  Par  une 
déviation  profonde,  la  sublime  conception  de  la 

vie  apportée  aux  sociétés  barbares  par  Jésus-Christ 
est  tombée  dans  les  âmes  au  rang  des  pires  rêve- 

ries populaires. 

C'est  dans  ce  milieu  social  qu'a  vécu  Gerson. 
II  ne  faut  pas  l'oublier,  pour  bien  comprendre 
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|(Milr  I  nri<;iiuilih'>  (Ir  ccllr  ̂ l'ainlr  li<«'ur('  (|iii  hg 

dresse  (Icvaiil  l'IiisloiiT  à  In  sorlir  du  innycii  A^o, 

(»l  inoiilrc,  (riiii  m'sic  si  linrdi,  i\  I  liimi.iiiil/'  l'iitun» 
1rs  voies  ikmivcIIcs  de  IVs|nil  iiinilfriic.  dr  hi  vi(; 

plus  sérii'use  cl  plus  sincère. 
Dans  re  elmos  (ras|Mraliniis  violmlrs  ri  conlra- 

ilicloires,  (ierson  a  eu  le  pi'esseiiliîneiil  cl  ioniine 

uin^  conscience  anlicip(''r  de  loutes  les  id<'*es  de 

justice  éniu(%  de  lilx'ralih'»  généreuse  ;  de  toutes 
les  impressions  de  honh'  el  de*  compassion  dont 
sont  faillis  l(^s  àines  conlemporaincs. 

Il  ne  Tanl  rien  e\a;;('M*(M-.  (îerson  n'est  pasun  isolé, 
une  sorle  de  (dn^valier  ri^id(M|ui  passe  au  milieu 

de  son  siècle,  im|)assil)le  dans  son  armure,  (»t  n'a 
d'autres  sphères  pour  se  mouvoir  (jue  celle»  de  la 
logique  rigoureuse  et  de  la  raison.  On  ne  se  dégage 

jamais  complètement  de  l'humanité  et  surtout  des 
hommes  qui  nous  entourent.  Les  doctrine^,  les 
hahiludes  el  les  opinions  du  jour  forment  autour 

de  chacun  de  nous  une  sorle  d'atmosphère  intel- 
lectuelle et  morale  qui,  même  à  notre  insu  et 

contre  notre  gré,  nous  pénètre  de  toutes  parts,  et 

dont  l'homme  le  plus  indépendant,  le  plus  maître 
de  soi,  ne  saurait  se  déprendre. 

Toute  la  gloire  de  Gerson,  c'est  d'avoir  été  plus 

qu'aucun  autre  un  homme  raisonnable,  à  une 
époque  de  sentimentalité  et  de  folie,  un  homme 

d'idéal,  dans  un  siècle  mesquin;  un  homme  bon 
et  dévoué,  dans    un   siècle    d'égoïsme   raftiné  et 
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de  subtilitos  vanileuscs  ;  un  homme  sincère,  à  un 

moment  où  la  dissimulation  et  l'hypocrisie  sem- 
blaient un  ressort  nécessaire  et  légitime,  non  seu- 
lement dans  les  calculs  des  politiques,  mais  dans 

le  commerce  journalier  de  l'existence.  En  un 
mot,  Gerson  donna,  dans  un  temps  où  Tinstinct 
brutal,  le  mécanisme  sentimental  et  lourd  était 

la  loi  suprême  de  la  vie,  l'exemple  d'une  intelli- 

gence clairvoyante,  d'une  pensée  vigilante  et  pro- 
fondément chrétienne,  c'est-à-dire  d'une  pensée 

qui  a  la  force  de  revenir  sur  elle-même  et  de  se 

dégager  de  tout  ce  qui  l'environne,  afin  de  mon- 
ter dans  les  hauteurs  sereines  d'où  Ton  juge  sai- 

nement toutes  choses. 

C'est  pour  être  resté  fidèle  à  cette  sublime  indé- 
pendance que  Gerson,  malgré  ses  hésitations,  ses 

tâtonnements,  ses  variations,  ses  contradictions 

mômes,  sera  toujours  inaccessible  aux  critiques 
des  hommes  ou  aux  commentaires  malveillants 

de  l'histoire. 

D'ailleurs,  il  semblait  que,  par  sa  naissance, 
Gerson  dût  être  exempt  de  tout  préjugé  de  race 

ou  d'opinion,  de  toute  tradition  même. 
Le  paysan  du  moyen  Age,  en  elTet,  ne  léguait  à 

ses  enfants  que  sa  foi  loyale  et  courageuse  dans 

le  labeur  et  la  Providence,  ses  habitu  !es  de  dé- 

pendance résignée  aux  lois  sociales  qui,  d'ailleurs, 

n'étaient  h  ses  yeux  que  la  forme  sensible  des  lois 
divines  elles-mêmes. 



Oi,  (îcrson,  pi«r  ̂ r>  m  ij^inrs,  rtail  pn'risrmrnl 

(In  |M'ii|>lr,  (le  rc  |H'M|>lr  ̂ ^lV«'  ri  srririix  <!«•  I.l 

('iun|)aj;,iM',  silencieux  cl  Inij  d.in^  -«m  Iravail  iiiccK- 

sanl,  (|ni  rrsic  la  «jurande  réserve;  où  s'rlahorrnl 
el   se  eon^crNenl   Innle^  les  (''iu»r};;i('s  (|(»s  socjj'tr's. 

Jeli.in  Le  r.harlier,  «pii  pins  janl  senirnieiil 

(levait  |)ren(lre  le  nom  de  Jehan  (ierson,  iia(|iiil 

en  I  !{()'i,  l(»  I  i  (l(M'enihre,  en  la  iVle  de  saint  Nicaiso 

an  itropre  de  lleini>.  d  nne  laniille  d  lionin'^lcs 
lahonrenrs  (diampenois.  (îerson  a  en  ^oin  de  nous 

ra|)|)(dei'  à  niainle^  l'eprises  la  dale  exacte  de  sa 

naissiui('(\  (d  (diinpie  Ini-^  il  n«>ns  l'ail  renian|ner 

(|iril  a  ('[r  ha|dis(''  le  jonr  même  nii  il  (»st  venn  an 
nioiul(\ 

Son  père,  Ariiauld  l.e  (diarlier,  et  sa  mère,  l'^li- 
sai)olii  La  (Ihardenière,  liabitaient  le  hameau  de 

Clerseii,  Jahrson  ou  Gerson,  dans  h\  paroisse  de 

Barhy,  ii  sept  kih^mètres  ouest  de  IxIieleL 
Jehan  eut  onze  frères  ou  sœurs,  comme  il  nous 

rapprend  lui-même.  Ces  vieilles  familles  patriar- 
cales, dans  leur  commerce  quotidien  avec  la 

nature  incessamment  fertile,  semblaient  apprendre 

de  la  terre  qu'ils  cultivaient  le  devoir  sacré  de  la vie  et  de  la  fécondité. 

Trois  des  gari;ons  furent  moines  :  Nicolas  et 

un  second  Jehan  entrèrent  aux  Célestins  de  Lyon  ; 
le  troisième,  Anselme,  fut  bénédictin  et  vécut  à 
Reims. 

Gerson   nous  a   parlé    beaucoup  de    ses  sœurs, 
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et  nous  connaissons  lo  nom  de  toutes  :  c'était 

d'abord  Jabine,  nature  chétive,  qui  mourut  à  l'au- 
rore de  la  vie  et  ne  connut  d'autres  joies  que 

celles  de  la  souiïrance  résignée  et  acceptée  de  bon 

gré  ;  puis  venait  Rauline,  «  l'épouse  et  la  servante 
du  Christ  »  ;  «  la  mystique  »  Marthe,  «  l'ange 
des  pauvres  et  des  malheureux  »  ;  Benoîte,  la 

sœur  chérie  et  choyée  de  Nicolas  ;  enfin  Ponce- 
lette  et  Marion. 

Toutes,  à  l'exception  de  Marion,  suivirent  les 
conseils  de  leur  frère  aîné  et  vécurent  près  de 
leurs  parents,  à  la  campagne,  religieuses  libres 
et  vivant  au  milieu  du  monde,  sans  en  partager 
les  joies  trop  vulgaires  pour  leur  goût  délicat  : 

«  Je  vous  descoveray  mon  intencion  qui  est  telle 
et  très  briève.  Vous,  mes  six  sœurs,  demourej 
ensamble  sans  entrer  en  religion,  sans  habiter  en 
citez,  et  durant  la  vie  de  nos  père  et  mère  vous 
serez  avec  eulx,  comme  vous  avez  esté  jusques 
ici...  et  vivrez  de  votre  labeur  ensamble  et  de 

l'héritage  qui  vous  peut  ou  pourra  appartenir, 
qui  doit  estre  suffisant  pour  vostre  vie  ;  car, 
quant  à  nous,  vos  frères,  je  pense  que  jamais 

riens  n'en  prendrons.  »         * 
Gerson,  comme  le  montreraient  d(\jîi  suffisam- 

ment ces  paroles,  eut,  pendant  toute  sa  vie,  le 

sentiment  très  vif  des  devoirs  de  dignité  exem- 

plaire et  de  fraternel  dévouement  que  lui  impo- 

saient la  charge  et  l'honneur  de  premier-né. 



Toujours  il  sr  lîuinlra  Ir  pniirvoy(»iir  allmlif, 
laiil  nu  inalrricl  (inaii  spirihicl,  dn  ses  frrroH, 

plus  jeunes,  înais  surloul  de  ses  su'urs.  Il  diri^fMi 
les  rhhles  de  Nicolas,  au  rollèj^i»  i\r  Navarre,  et 

entoura  !<*  pelil  Jean  de  s<Mns  (|uasi  nial(*rnels, 

avant  et  après  son  enli<'e  aux  (iéjeslins  de  Lyon. 

Il  (»stiniail  <|ue  e'étail  uiir  dette  SîU'rée  pour  lui 
(jue  de  se  donner  ainsi  au\  aulro  ri  pai'tieulière- 
nuMit  aux  siens;  il  en  (Miivait  à  s(»s  siLMirs  ces 

lignes  éinu(^s  :  <(  iNos  hons  père  el  mère  ayant 

exposé  leurs  luens  et  lH''rita{^(»s  eoniinuM>  |)(Mir 

nu»  l'ain*  ap|)rendre  les  Sainles  Lettres,  raison 
veut  (|U(*  vous  participiez  au  |)rolit.  »> 

(ierson,  en  eiïet,  é*ait  pénétré  de  cette  idée  (jue 

la  l'ami  Ile  est  une  société  sacrée,  qu'il  y  a  cntn»  les 
parents  elles  enfants,  les  frères  et  les  sœurs,  une 

solidarité  indestructible,  que  ni  Tàge,  ni  les  in- 

térêts, ni  Taluiéj^ation  religieuse  ne  peuvent  com- 
plètement détruire.  i\ussi  lorsque,  au  cours  des 

années,  le  cercle  intime  du  foyer,  brisé  par  les 

exigences  de  la  vie,  n'existera  plus  pour  lui  que 
dans  les  liens  du  souvenir,  il  prendra  encore  un 

noble  plaisir  à  se  rappeler  et  à  rappeler  à  ses  sœurs 

qu'il  a  toujours  cbarge  d'àme  auprès  d'elles  :  «  Mes 
bons  parents,  leur  écrivait-il  avec  conviction  et 
solennité,  nous  disaient  que  quand  le  premier  des 

enfants  se  comporte  bien,  les  autres  y  sont  com- 
munément meilleurs.  » 

Hélas!  la  mort  passa  prématurément  au  logis 
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des  Le  Charlicr  où  la  vio  coulait  à  pleins  bords  : 

un  des  garçons,  Pierre,  mourut  au  berceau  ;  puis 

ce  fut  le  tour  des  filles  :  l'une  d'elles,  Agnès,  vé- 

géta quoique  temps  et  partit  h  son  tour.  C'étaient 
comme  deux  prémices  agréables  que  Arnauld  Le 

Cbarlier  et  l^^lisabetb  La  Chardenière  envoyaient 
à  réternité.  I^e  foyer,  surpris  par  ces  deux  coups, 

s'assombrit  un  instant,  puis  bientôt  revint  à  la 
clarté  sereine  des  beaux  jours,  car,  pour  des  époux 

chrétiens,  c'est  un  rêve  d'avoir  de  la  famille  aux 
cieux. 

Or,  le  père  et  la  mère  de  Gerson  jugeaient  tout 

des  yeux  de  la  foi  ;  leur  fils  nous  parle  d'eux,  dans 
son  œuvre,  avec  une  vénération  presque  sacrée, 

et  ces  deux  nobles  figures  rustiques  apparaissent 

çà  et  là,  dans  son  œuvre,  avec  une  simplicité  ma- 

jestueuse qui  rappelle  l'attitude  à  la  fois  ingé- 
nue et  digne  des  personnages  nimbés  dont  on 

ornait  les  vitraux  des  églises. 

Comme  tous  les  enfants  du  peuple,  Jeban  Gerson 

aima  sa  mère  d'un  amour  très  vif,  très  empressé, 

qui  même  semble  avoir  eu  quelque  chose  d'exclu- 
sif. Il  nous  parle  d'elle  avec  dévotion  et  attendris- 

sement dans  ses  Dialogurs  mystiques^  qu'il  entre- 
tient avec  ses  sœurs.  Alors,  sa  pensée  filiale  se 

teinte,  pour  ainsi  dire,  de  ses  souvenirs  religieux, 

et  il  compare  volontiers  sa  mère  à  cette  autre 

mère  des  temps  héroïques  du  christianisme,  dont 

l'histoire  et  la  peinture  nous  ont  conservé  la  sil- 
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linih'Kr  iiir'hin('n|i(|iH>  d  iiiir  (iMiimii  ri   d  un*    |..i 

liciKT  rrsi^nrr  ('\(|iiis('s,  s.iinlr  .M<»iii(|iir. 

Toiilclois,  si  IHis.ihrlIi  L;i  i  !li;ii<|riiirrL'  lui  une 

s(MM)ii(l(»  M()ni(|iH'  |>;ir  s.i  pi«''l«*  <l«''^inlrrpss('»0  ol  son 
aiiKMir  Miiili'inrK  rllr  sciiiMr  iivoir  eu  iiii  moins 

le  honlirur  dV'lir  nue  \l()iii(|m'  sans  larinos. 

,l(dian,  pas  pins  dans  la  clianniicrr  de  <icf>nn 

{\\\i\  dans  la  suite,  au  colir};!' de  Navarre,  scinhjc 

n'avoir  conlrislé  son  licurrusc  [uèrc.  Il  cul  inènir 

|>our  (dl(\  si  nous  en  juucons  d'apro  h*>  Idlres 

(lu'il  orrivail  à  s(»s  JVrrcs  cl  sirurs,  une  sorle  d  af- 
forlion  scMilinu'ulalc,  do  culh^  Irrs  doux.  Sa  mrrc, 

à  SOS  ycuiv,  os(  |)lus  (|u  une  inrrr,  c'csl  l'ange 

mystérieux  d'un  auln^  monde  ([ui  veille  au  loyer, 
j;'énie  de  Ixuité  toule  eélesle,  (rautorilé  et  de  pres- 

tige tout  surnaturel,  (jui  cependant  se  laisse  ap- 
procher cl  accueille  toujours  avec  un  sourire  de 

bienveillance  et  d(^  dévouemenl  dans  le  regard. 
Seule  la  conception  chrétienne  de  la  familh^ 

peut  engendrer  dans  le  cœur  des  mères  et  des  lîls 

cette  réciprocité  de  sentiments  aussi  profonds  et 

aussi  durables,  mélange  surprenant  de  conliance 

indéfinie  et  de  respect,  d'amour  vif  et  tendre,  de 
palpitations  suaves  et  de  religieuse  considération. 

IHiis,  entre  l'enfant  du  peuple  et  sa  mère,  il  y  a 
nécessairement  contact  perpétuel;  rien  ne  s'inter- 

pose entre  eux,  ni  domestiques,  ni  nourrices,  ni 

parents,  pas  même  le  père,  forcé  de  s'exiler  du 
foyer  pour  gagner  le  pain  de  chaque  jour.  Aussi 
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la  mère  cst-olle  pour  son  enfant  le  centre  unique 

d'où  partent  toutes  ces  multiples  impressions  dont 
l'enchevêtrement  successif  produira  la  conscience 
du  lils,  et  vraiment  on  peut  dire  avec  Gerson 

qu'elle  est  doublement  mère,  puisqu'elle  enfante 
aussi  bien  l'âme  que  le  corps.  Son  image  toujours 
présente  aux  yeux  du  nouveau-né  pénètre  ses  sens 
encore  vierges,  et  forme  insensiblement  comme  la 

toile  de  son  cœur,  le  fond  immuable  sur  lequel 

se  dessineront  peu  à  peu  les  premiers  linéaments 

de  la  conscience  et  l'esquisse  de  la  vie.  C'est  pour- 

quoi, quand  la  pensée  s'éveille  chez  l'enfant  du 
peuple,  elle  est  déjà  tout  imprégnée  des  caresses 

et  des  sentiments  de  la  mère;  il  s'est  fait,  dans 
la  vie  en  apparence  morte  du  berceau,  une  éduca- 

tion latente  d'une  autorité  indestructible,  et  dont 

le  parfum  persistant  embaume  toute  l'existence. 
«  N'oublie  pas,  mon  frère,  écrivait  Gerson  à 

Nicolas,  par-dessus  tout,  n'oublie  pas  cette  bonne 
mère,  qui  par  des  vœux  inénarrables  a  demandé 
au  Ciel  ta  vocation  sainte,  heureuse  Anna  à  qui 

le  Très-Haut  a  donné  un  Samuel  en  ta  personne. 

C'est  elle,  mon  frère,  qui  t'a  donné  la  vie  ;  c'est 
elle  encore  qui  a  enfanté  ton  âme  à  la  vie  reli- 

gieuse. » 

Aussi,  en  étudiant  avec  un  peu  d'attention  l'édu- 
cation maternelle  de  Gerson,  on  pourrait  retrou- 

ver sans  difficulté  la  genèse  des  traits  principaux 

de  sa  physionomie  morale. 
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|)('  (!•  (-oinincrcr  (|nn|  idjcn  .im-*  hik-  m  luiiio 

sinipir  (>i  lniM)l)l(\  .Irliiin  «lui  iccrvoir  (mit  iiatii- 

l'cllnnciil  Ir  f^criiic  d'uiir  crrtaiiH'  «h'Iiiimr  <|c  soi, 

d'uiK»  liinidilr  à  ihtihIpc  rinili;ili\ c  m  iiu^ino 

t(*ni|)s  <|iruii  srniiinriil  vildc  s.iinlc  iiHl<''|)riHl;iiir(* 
vis-ri-vis  (le  r<»I'^lh'il  (MI  dr  l.i  VîlilM'  ̂ '•Inirr,  et 
nirmc  d(^  hardi(»ss(»  (('iiH'iairc  <l;m^  l.i  liillr.  une 

fois  Ir  |n'rmi('r  olslaclc  rranclii.  he  riirnic,  n'ost-CC 
pas  coniinc  nii  TmIio  dr  la  solliritiidc  ('iii|)ress<^Mî  et 
niiiuiliiMisc  d(»  sa  inri(»  (|iir  raiinnir  lilial,  ciiran- 

lin  inOiiio,  de  (IcM'son  |)our  la  Saiiil(»  VicTj^c,  Tidral 
do  la  inaliM'nito  panvro  (d  aimaîilo,  ainsi  (pip  \r 

riillo  atlciilir  (4  d('daill(''  (iiTil  cnl  toujours  |)our 
los  faibles  el  les  [)elils? 

h^leve  dans  cette  atmosphère  de  sincérité  aus- 

t^re,  (îerson  n'a  jamais  douté  du  sérieux  de  la 
vie  ;  jamais,  comnn^  la  plupart  (\o  ses  contempo- 

rains, il  n'a  eu  la  distraction  de  croire  queThomme 
pouvait  jouer  un  seul  instant  avec  ses  pensées, 

ses  croyances,  ses  sentiments  ou  même  ses  opi- 
nions. 

La  mère  de  Gerson,  nous  le  savons,  avait  d'ail- 

leurs des  délicatesses  naïves  pour  orienter  l'esprit 
et  Timagination  de  son  lils  vers  ces  régions  où 

riiumanilé  régénérée  doit  tendre.  Lui-même  nous 
raconte  que  jamais,  dans  la  famille,  on  ne  lui 
accorda  la  moindre  satisfaction  sans  lui  rapi)eler 

que  c'est  Dieu  qui  donne  la  joie  et  que  tout  plaisir 

n'est  pas  seulement  une  récompense,  mais   une 
2 
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invite  à  mieux  faire  :  «  Vois,  mon  enfant,  comme 
Dieu  est  bon  !  »  lui  disait  sa  mcre,  en  lui  donnant 

le  pain  de  chaque  jour,  ou  en  lui  présentant  un 

fruit,  une  lleur  qu'il  demandait.  Parfois  même, 
elle  mettait  au  service  de  sa  pieté  les  services 

d'une  industrie  ingénieuse  et  touchante. 
L'auteur  du  (rcnoniana  nous  rapporte  que  si 

Jehan  venait  à  demander  des  noix,  des  pommes 

ou  des  figues,  on  le  faisait  mettre  à  genoux  et 

prier  la  Providence  d'accéder  à  ses  vœux  ;  puis, 
quand  il  était  bien  recueilli,  une  main  discrète  et 

amie  laissait  tomber  par  la  fenêtre,  par  une 

lucarne,  ou  par  la  cheminée,  les  friandises  con- 
voitées. 

Délicieuse  simplicité  des  âmes  où  le  feu  de 

Tamour  divin  piiriiie  toutes  choses,  élève  ce  qui 

nous  paraît  puéril,  sanctifie  ce  qui  semble  mesquin 
et  trivial. 

Cependant  si  la  mère  de  Gerson  avait  les  préve- 

nances et  les  délicatesses  de  la  femme,  elle  n'en 
avait  point  la  sentimentalité  exagérée,  les  fantai- 

sies superstitieuses  :  sa  foi,  au  contraire,  était 

robuste,  parce  qu'elle  reposait  sur  un  sens  droit, 
une  raison  saine. 

Les  biographes  de  Gerson  et  Gerson  lui-même 

s'accordent  à  nous  faire  remarquer  que,  à  ren- 
contre des  autres  femmes  du  peuple,  Elisabeth 

La  Chardenière  se  lit  un  devoir  rigoureux  de  ne 
jamais  raconter  à  ses  enfants  ces  fables  dont  on  a 
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(MMihiiiir  (Ir  rciiiplir  I  iiii;i«^iii;il ion  dc^  |h'Ij(s  |MHir' 

IromiMT  leur  ciirinsih'. 

(  )li  |i(  iil  <l(iiir  (lirr  <|iir  c'rsl  rmnrc  .1  I  heureuse» 
(»l  saj^c  iiilliH'iicr  (!«'  sa  mrrr  (nic  (insoii  lui  ndr- 

vahlc  (le  ccllr  inh'lliuriice  lii('i(l(>  ri  prihlrnh'.  »|r 

cet  esprit  plein  de  p(''FH'(  liilion  cl  de  fiir-iirc  (|ii  il 
ap|)()rl;i  d.iii>  re\;imeii  dc^  |nnldeiiies  1rs  plus 

(''piiieiix. 
(iràce  à  rauslérih'  de  celle  (mIiici lion  inaler- 

n(dl(»,  les  j;(Min(»s  de  rêveries  pieuses  et  de  iiiysti- 

cisiiKMualadir  donl  (leison,  par  suite»  de  sou  teiu- 
pérauKMîl,  s(Muldail  uuMiacé,  ne  purent  jamais 

atteindri*  loul  leur  dévedoppeuient  et  pl()U*::er  sa 

raison  dans  le  lai»)  lintln*  inextricable  des  bizar- 
reries relij;icuses. 

Il  y  avait,  en  elVet,  dans  la  famille  des  l.e  (^luir- 
lier,  sinon  des  tares  morbides,  au  moins  des 

symptômes  de  dégc^nérescence,  des  signes  non 

équivoques  de  n(M*vosité  et  d'impressionnabilité, 
(jui  auraient  pu  se  traduire,  chez  Gerson,  par  une 

complexion  morale  et  intellectuelle  moins  bien 

équilibrée,  s'il  n'avait  été  soumis  de  bonne  heure 

au  régime  d'une  discipline  toute  de  sagesse  et  de saine  réserve. 

Nous  ne  savons  de  quelle  intirmité  moururent 

Pierre  et  Agnès,  mais  nous  savons  que  Jabine 

succomba  à  une  maladie  de  langueur  (1).  Jehan, 

(1)  Cf.  Op.  Gers.,  III,  col.  "ÏG*.   Ed.  Elues-Dupin. 



—  16  — 

le  Coleslin,  fut  toute  sa  vie  d'une  susceptibilité 
nerveuse  extrême.  Gerson  inquiet  écrira  à  ce  sujet 

plusieurs  lettres  aux  supérieurs  du  monastère  de 

Lyon.  Nous  apprenons  ainsi  que  le  jeune  novice 

est  sujet  aux  insomnies,  que,  malgré  sa  jeunesse, 
il  est  déjà  méticuleux  comme  un  vieillard  ;  il  a 
des  visions,  des  cauchemars,  des  crises  de  larmes. 

C'est  un  névropathe,  il  ne  peut  supporter  les 

lectures  qu'on  lui  fait,  et  Gerson  craint  sérieuse- 
ment pour  son  intelligence  :  «  Cet  état  de  trouble, 

dit-il,  est  très  inquiétant  et  diffère  peu  de  la 
manie,  de  la  folie  môme.  » 

Sans  doute,  les  excès  de  l'abstinence,  la  mono- 
tonie du  cloître,  ont  contribué  beaucoup  à  déve- 

lopper cet  état  de  neurasthénie  profonde  ;  il  n'en 

est  pas  moins  vrai  que  le  petit  Jehan  était  d'une 
complexion  plus  que  délicate,  et  Gerson  croit  de 

son  devoir  d'en  avertir  le  Prieur  des  Célestins. 
Nicolas  était  plus  robuste;  néanmoins  son  frère 

le  voit  entrer  avec  crainte  dans  la  vie  religieuse. 

Sa  tendresse  s'en  exagérait  peut-être  les  périls  : 

«  Je  redoute  à  l'excès,  disait-il,  parce  que  j'aime 
beaucoup.  »  Cependant  Gerson  fait  encore  appel  à 

toute  l'indulgence,  à  toute  la  compassion  des  reli- 

gieux envers  son  second  frère,  parce  qu'il  le  sait 
faible  de  corps  et  de  volonté. 

Ce  fut  probablement  cette  santé  débile  et  chan- 
celante qui  fut  la  cause  des  échecs  que  Nicolas 

eut  à  subir  dans  ses  examens  de  licence,  tant  h 

\ 
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la  liM'iillé  (i(\s  urls  (|ir;i  l.i  laniitr  de  llirologic. 

iNMil-i'^lrc  nn'^îih'  y  cnl-il  un  |>rii  dr  jhpit  dans  na 

rrsohitioii  dr  (|niltrr  Ir  iinnidr.  On  sait,  en  <d1'<»t, 
(|iir  plus  d'uiH»  fois  Nicolas  voulut  se  retirer  du 
cloilic,  (d  (icrson  fui  forer  d(»  lui  adross(»r  de  noin- 
hrruscs  hdircs  pour  rcncoura^cr  a  demeurer 
dans  la  vir  r(di;:;i(Mise. 

Quant  i\  (Irrson  lui-nirme,  il  n'est  pas  douirux 

(|ur,  dans  l'adolescence  au  moins,  il  iTail  eu  des 
prises  fréquentt^s  avec  la  maladie.  On  rapporte 

(ju'il  était  chélif  de  corps  et  (|ue  son  frère  Nicolas 
Iui-mèm(\  moins  àj:;e  que  lui  de  trois  ans,  donnait 
c(q)endant  aux  champs  un   laheur  triple  du  sien. 

D'ailleurs,  toute  la  vie  d(^  (i(M-son  témoi;:;ne  d'un 

certain  manque  d'harmonie  entre  les  aspirations 

de  la  volonté  et  la  résistances  du  corps.  D'abord, 
il  abuse  des  jeûnes,  des  macérations,  puis  il 

reconnaît,  au  nom  de  son  expérience  personnelle, 

que  ces  pénitences  inconsidérées  font  peut-être 

plus  de  mal  à  l'àme  que  la  vie  facile  elle-même. 
11  est  intempérant  et  inconstant  dans  ses  lectures 

et,  sur  le  tard,  il  avoue  encore  qu'il  perdrait 
promptement  la  santé  et  la  raison  s'il  se  livrait, 
comme  certains  religieux,  à  des  veilles  prolon- 

gées ou  à  un  surmenage  quelconque  soit  dans 

l'étude  soit  dans  la  prière. 

Gerson  nous  a  parlé  peu  de  son  père. 

L'image  du  père  se  fixe  moins  dans  l'àme  des 
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enfants.  D'aillonrs,  à  cette  epoqne,  la  vie  du  labou- 
reur était  particulièrement  précaire,  et  Arnauld 

Le  (^liarlier  souvent  ne  devait  rentrer  des  champs 

que  le  soir,  à  Tlieure  où  la  torche  résineuse  éclai- 

rait à  peine  d'une  lumière  attristée  le  logis  aux 
fenêtres  de  parchemin  ou  de  tuile  huilée. 

Jehan,  qui,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  quitta  le 
foyer  domestique,  partit  trop  jeune  pour  avoir  pu 
apprécier  les  sacrifices  silencieux  et  quotidiens, 

l'énergie  calme  et  résignée  dont  son  père  eut 
besoin  pour  nourrir  et  élever  ses  nombreux  en- 
fants. 

L'agriculture,  qui  avait  eu  ses  jours  de  prospé- 
rité après  les  Croisades,  fut  entièrement  ruinée 

au  xiv°  siècle.  Le  laboureur,  abandonné  à  sa  rou- 

tine, n'avait  comme  méthode  de  culture  que  les 
dictons  populaires  ou  les  pratiques  les  plus  con- 

fuses de  la  superstition. 

Cette  ignorance  paresseuse  avait  eu  pour  effet 

de  réduire  jusqu'à  l'épuisement  la  qualité  et  la 
variété  des  cultures.  On  ne  voyait  germer  dans 

les  champs  que  les  choses  strictement  nécessaires 

à  la  vie,  tels  que  le  millet,  le  blé,  l'épeautre  ou 
le  sarrasin  importé  d'Orient  au  temps  des  croi- sades. 

En  Bourgogne  et  en  Champagne,  une  industrie 
assez  bizarre  avait  eu  cependant  son  moment  de 

1  rospérité. 
Une   ordonnance    du  Corps  des  Métiers  avait 
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pruM  rit  |)()ur  lii  prr'par.ilinn  du  lui  et  du  (li^iii- 

\  rr  rusii;^r  du  •  sriiiii  "  <>u  r.irdrs  dr  IVr.  Tous 

les  lisser. :!i(U  «d  ;i|>|M(  Irurs  durrui  avoir  rrcnurs 

au  (liardou  à  cardri'  (|ur  Idii  cultivail  surloiil 

daus  h'  nord  rs|  d(>  la  Iraihc  (i'r^l  d  ailleurs  dn 

(•(die  piolrssioii  (rappr(d('ni'  de  laiiic  au  (hnidnn 

(juc  la  lannllc  uialriiK  Ile  dr  (icrsou  (h'vail  son 

nom  Ak'  i' Imnliuirrc.  Mais,  des  liiTO,  c/cst-à-dirr 

srpl  ainn'cs  aprrs  la  naissaucc^  de  ̂ Irixoii,  crlh' 

industrie»  idli^-nirinc  «dail  dj'jà  inr-xpir  ahaiidou- 

niM'. 

Aussi,  ('(»  fui  coinuir  dans  une  \  i-^ion  de  soul- 

iVances  id  d(»  niisèn^s  k\\\v  la  naluic  (  liainprlre  se 
révéla  à  rame  du  [)elil  Jidian.  Parloul  des  [)laincs 
désolées,  couvertes  de  broussailles  ou  de  maigres 
moissons. 

Le  paysan  n'avail  pins,  pour  bercer  sa  misère, 
ni  le  murmure  parl'nmé  des  épis,  ni  la  douce 
rêverie  du  vent  dans  les  herbes,  ni  le  rire  des 
fruits  murs  sous  les  caresses  du  soleil,  (lomme 

l'animal  traqué  de  toutes  parts,  nuit  et  jour  il 
était  à  TallVit  pour  se  procuriM^  une  misérable 
[)àlure. 

Depuis  13(50,  en  ellet,  le  pays  était  inl'esté  de 
bandes  de  pillards,  soldats  indisciplinés,  que  le 

traité  de  Brétigny,  en  faisant  cesser  la  guerre, 

avait  privés  du  carnage  et  des  rapines  réglemen- 

taires. Composées  d'Allemands,  de  Brabançons, 
de  Flamands,  de  Hainuiers,  de  Bretons,  de  Gas- 
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cons,  les  Grandes  Compagnies  étaient  un  ramas- 
sis de  tous  les  déchets  des  camps  mercenaires  de 

l'époque,  bidaux  lâches,  rihauds  perdus  de  vices, 
prqiiins  ou  soldats  hrutaux  armés  de  faucharts, 

guisarmes,  ou  de  hallebardes  à  la  pointe  acérée  et 

toujours  noire  de  sang. 

A  ces  bandits  de  profession  s'étaient  joints  les 
paysans  ruinés  par  la  guerre,  les  exactions  ou  les 

impôts  :  les  ((  Jacques  »  de  l'Ile  de  France,  échap- 
pés aux  mains  lourdes  des  féodaux,  les  Tuchins 

du  Languedoc,  en  un  mot,  tous  ces  désespérés 
de  la  lutte  contre  la  férocité  des  temps  et  des 

sociétés,  qui,  regrettant  d'avoir  conquis  un  peu 
de  liberté,  s'en  allaient,  en  vain,  hélas!  la  corde 
des  serfs  au  cou,  frapper  à  la  grille  des  châteaux 

ou  des  monastères  et  réclamer,  comme  une  au- 

mône, les  chaînes  de  l'esclavage. 
Or,  ce  fut  précisément  en  Champagne,  au  pays 

de  Gerson,  que  les  Grandes  Compagnies  s'organi- 

sèrent tout  d'abord  et  commencèrent  leurs  pilla- 
ges. Uien  n'était  sacré  pour  ces  bandes  «  assau- 

vagies  et  allouvies  »,  comme  dit  Froissart.  Le 
paysan  cachait  en  terre  tout  ce  qui  pouvait  rester 

privé  d'air  sans  se  corrompre,  et,  quand  les  champs 

avaient  été  une  fois  dévastés,  on  n'osait  plus  en- 

semencer de  peur  que  l'espoir  de  nouvelles  rapi- 
nes ne  rappelât  les  dévastations,  les  incendies  et 

les  meurtres. 

^(  Au  moindre  signal,  raconte  Siméon  Lucc,  ils 
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coiircMil  ulVolfs  st^  cac'licr  nvo(!  Iriirs  rc*inni(*s  ri 

leurs  (Mifaiils  dans  l<»  (  rcnx  (l(»s  pocIhm's,  an  fond 

d(»s  souterrains,  parmi  les  rosraux  tics  niaiv(a;^M»s 

ou  dans  les  |)lus  r|)ais  l'ouriY's  tirs  hois.   " 
(loinnic  Ir  |)(»tit  .Irlian  dut  sentir  vivement  llior- 

reur  de  ces  injusli(*(»s  et  de  ers  misères!  Quand 

sa  InmelK»,  consacrée  par  la  di^nilc  du  sacerdoce 

cl  des  {^ramlcins,  pourra  enlin  s'ouvrir  librement, 
avec  (|U(dle  amerlnmc  il  ('voquera  Ions  ces  souvc»- 

nirs  douloui'eux,  don!  son  cnlance  l'ut  rem|)lir  et 

dont  il  vil  peut-èlre,  plus  d'une  fois,  la  trisic  r<''a- 
lilé  au  foyer  patiMiud  ! 

Hien  (jue  ri<Mi,  dans  [\euvre  de  (ierson,  ne  nous 

autorise  à  afiirnu'r  d'une  façon  certaine^  que  ses  pa- 
rentseurent  àsoutVrirdii  dénuementetde  lamisère, 

néanmoins  il  ne  semble  |)as  téméraire  de  croire 

que  la  ̂ ène  se  lit  sentir  plus  d'une  fois  au  foyer. 
Nous  avons  vu  que,  pour  faire  instruire  leur 

premier-né,  les  Le  Cdiarlier  durent  entamer  leur 
patrimoine.  Sans  doute  ils  eurent  des  bienfaiteurs 

insij^iies,  puisque  tierson  fut  boursier  au  (loUèjjçe 

de  Navarre;  de  plus,  un  vieil  oncle,  Nicolas,  (jui 

ne  s'était  pas  marié,  paraît  s'être  intéressé  à  l'en- 
fant. Malgré  ces  secours  étrangers,  ce  dut  être  une 

charge  bien  lourde  de  pourvoir  à  une  famille 

aussi  nombreuse,  et  Gerson  nous  déclare  expres- 
sément que  si  ses  sœurs  étaient  entrées  dans  le 

mariage  elles  n'auraient  pu  vivre  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  de  labeur. 
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Aussi  on  pense  involontairement  h  Tintérieur 

des  Le  Charlier  en  regardant  cette  peinture  aux 

ombres  si  noires,  à  la  lumière  sanglante,  que 
Gerson  nous  esquisse,  dans  son  discours  Vivat 

rrx^  touchant  le  dénuement  aiïreux  d'une  famille 
rançonnée. 

«  Las!  Las  !  le  povre  homme  aura-t-il  payé  son 
imposition,  sa  taille,  sa  gabelle,  son  fouage,  son 

quatriesme,  les  espérons  du  roy,  la  ceincture  de 

la  royne,  les  truages,  les  chaucées,  les  passages, 
peu  alors  lui  demeure.  Néanmoins  surviendra 

encore  une  taille  qui  sera  créée,  et  aussitôt  ser- 

gents de  venir  et  d'engager  pots  et  pouilles. 
«  Le  povre  homme  n'aura  pain  à  manger,  si  ce 

n'est  un  peu  de  seigle  ou  bien  d'orge.  Sa  povre 
femme  gerra;  ils  auront  quatre  ou  six  enfants  au 

foyer  qui  par  adventure  sera  chaud,  lesquels  de- 
manderont du  pain,  criant  à  la  rage  de  faim  ;  et 

la  povre  mère  n'aura,  las!  pour  bouter  ès-dents 
un  peu  de  pain  où  il  y  ait  du  sel.  » 

iMais  ce  n'est  pas  tout  :  les  soldats  arrivent  à 
leur  tour  avec  leur  appétit  insatiable  et  leurs 

instincts  aiïamés  d'orgies,  et  Gerson  continue  : 
«  Cependant  viendront  ces  paillars  qui  happe- 

ront tout.  Ils  trouveront  par  adventure  une  poule 

avec  quatre  poussins  que  la  povre  femme  nourris- 
sait pour  vendre  et  payer  le  demeurant  de  sa 

taille.  Las!  tout  sera  prins  et  happé  et  quérez  qui 

paye!  Et  si  l'homme  ou  la  femme  en  parlent,  ils 
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Sd'niil  vilrMIHV,  r;iih'(HllM'/  ri  ;;;i  i  «  -  .n  mv.  S'il^  \ru- 
Iciit  poiirsiiivrr  h*  |);ivriiirii( ,  iU  pcnlnuil  leurs 

jounircs,  ils  (lis|MMi(liniil  ;iii  doiiMi'  rt  lifi.'ihh'rnciit 
irniironl   rim. 

M  (!(»rlrs  nicorc  csl  le  phis^rirf.  S'rnlrrhallnuit 

i;rns  d'Mrmrs,  (|iij  iir  sci-niil  [his  («mlniK  <lr  rim 

prendre  on  rien  n'ii,  in;ii>  nienaceinnl  de  |)iir()l(»s, 
on  hadronl  de  faiel  riionitne  on  l.i  feinnie,  ou 

honllei'oid  le  l'en  an  loj^is  s'ils  ne  rancnnnrni ,  et 

font  linanee,  à  loi!  el  à  li'flveis,  d'arL^enl  on  de  \  in 
on  d(»  vivres...  lA  rvi'i'/.  hml  de  eerlaiii  eoinine 

la  mort  (|n'il  y  en  a  mil  el  mil,  ri  |)lns  de  mil 
|)ai*  l(»  royanmo  pis  mem's  (|ne  je  n  ai  diel.    • 

Alors  il  arrivai!,  nous  dit  (icrson,  (jue  riiomme 

des  champs,  traqué  comme  la  bute  fauve,  forcé 

dans  les  dernières  retraites  de  Tespérance,  n'avait 

l)lns  l'énergie  de  disputiu'  aux  événements  la  vie 

douteuse  et  précaire  de  chaque  Jour.  I^ris  d'un 
dégoût  immense,  il  se  jetait  dans  la  mort,  comme 

le  cerf  forcé  se  jette  dans  l'abîme,  heureux  de 
linir,  on  tout  au  moins  de  changer  sa  façon  de 
soulfrir. 

«  Et  n'est-ce  pas  chose  intolérable  aux  sujets 

quand  rien  n'est  sur,  ni  en  cors,  ni  en  meubles,  ni 

en  conscience,  car  le  paoureux  soulcy,  l'angois- 

seuse  donbte  continuelle  d'estre  pillé  par  princes 

ou  par  gens  d'armes  leur  fait  très  griefs,  très  im- 
patients et  douloureux  tourments,  tant  que  de 

nostre  temps  plusieurs  sont  chus  en  désespoir  et 
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se  sont  occis.  Dieu  !  Dieu!  quelle  horreur!...  Ils 

se  sont  occis!...  Tun  par  pendre,  l'aultre  par  noyer, 
Taultre  par  soy  ferir  d  an  cousteau  au  cueur!  » 

(.es  mots  sont  durs,  et  il  fallut  du  courage  pour 

les  jeter  à  la  face  des  grands  seigneurs  complices 

hypocrites  et  souvent  instigateurs  de  ces  abomi- 
nables  excès.  «  Aucuns  disent  bien  à  leurs  varlets 

quand  on  se  plaint  d'eux  :  N'emportez  rien  !  mais 
tout  bas,  ou  à  part,  ou  en  autre  langage  disent  : 

Point,  point,  allez,  prenez  toujours  !  » 
11  y  a  néanmoins  du  pardon  dans  la  voix  du 

chancelier  :  on  sent  qu'il  est  d'une  époque  aris- 
tocratique, et  il  accepte  comme  une  nécessité 

sociale,  bien  plus,  comme  une  manifestation  des 

volontés  divines,  l'humiliation,  Tabjection,  l'im- 
molation obscure  de  ceux  de  sa  race.  11  est  de 

«  povre  extrace,  de  rusticité  notoire  »,  et  consé- 

quemment  de  droit  civil  et  de  droit  divin  «  tailla- 
ble  et  corvéable  à  merci  ».  On  se  demande  quelles 

eussent  été  les  protestations  indignées  de  ce  démo- 

crate inconscient,  s'il  eût  respiré  notre  souflle 
d'égalité  moderne! 

Car  c'était  sans  doute  quelqu'un  qui  lui  était 

cher,  son  père  peut-être,  qu'il  avait  vu  un  jour tout  «  froissé  de  vieillesse  »  tirer  la  charrue 
comme  un  vil  animal  et  arroser  de  ses  sueurs  et 

de  son  sanfi  le  sillon  aride  d'ofi  le  blé  n(^  germait 

plus. 
«  Quand  mesnag^es  se  sont  partis  du  royaume 



—  25  — 

par  Iris  (»iilriij;rs,  (|uaiHl  inorl.ilili'^  en  ^niit  \r 

mi(»s  aii\  riilanls,  lioiiinics  d  ImMcs,  par  delluiil 

(le  Moiirrilurr  ou  par  iKMirrilmc  jm  rvorsc»,  loH  la- 

l)()iiia;;('s  se  laissriil  à  lairi'  —  r'csl  pili»*  <l(»  l<»  s<;a- 

\()ir  -  -  car  ils  n'niil  dr  (jiKii  ̂ ciiirr  ou  ir«»^riil 
Iniii-  clH^vaulx,  ni  ImiiiIs  p.n-  doiiMc  (lr>  piiiircs 
on  ̂ cns  (Tarnics,  un  n On!  <(»nia;^r  de  lahonrcr 

parce  (|n('  rien  ne  Icnr  dcnicnii'.  il!  Irur>  rnl'anls, 
par  Icsqnrls  les  anciens  pèresdes  raient  estnî  aidés, 

ineonlintMil  s'en  |)arl(Mil.  —  Nous  aimons  mieux, 
(lisent-ils,  faii'e  le  y<//////  (/(jlhiii/,  (|ue  lahouriM* 

sans  ri(Mi  avoir.  Ainsi  l'aull  (|u'au('unes  lois  les 
honnies  ucns  tout  froisser  de  vieillesse  liront  à  la 

eharrue  (juand  ils  dussent  avoir  repos.  » 

Ainsi,  dès  radolesccncc,  la  physionomie  de 
Gcrson  se  dessinait  dans  ses  j^rands  traits.  A 

douze  ans,  Jehan  sait  inconsciemment  que  la  vie 
est  un  sacrifice  journalier  :  il  est  hon  et  sensible, 

non  à  l'excès,  mais  assez  pour  avoir  le  sens  pro- 
fond de  la  justice.  11  a  donc  en  lui  et  comme  à 

l'état  latent  toutes  les  éneriiies,  toutes  les  palpi- 

tations, l'élan,  la  foi,  l'idéal  qui  font  les  grandes 

âmes.  Il  a  surtout  l'amour  désintéressé  et  pur,  la 
llanime  vive  du  zèle  qui  purilie  tout,  les  inten- 

tions, les  actes,  les  succès,  les  défaillances,  et  dont 

les  étincelles  s'élèvent  en  gerbes  de  gloire  pour former  Tauréole  des  saints. 



i 

i 



CIIAIITKi:    Il 

l/li(liH*ntioii   aiii  Tollr^r 

Le  moy(Mi  iv^o  uo  fui  pas  scuIcmikmiI  nue  rpo- 

quc  clieval(M'os([U(^  et  lirroKnio,  ce  fut  eiu^jre  une 
(époque  relaliviMiieiil  inslniilc.  Au  xiiT  siècle  sur- 

tout, (iU()i(|u'on  en  ail  dit,  le  paysan  ne  fut  point 
«  al)Soluni(Mil  illellré  »  ;  l)i(Mi  au  contraire,  l'ins- 

iruclion  poj)ulaire,  si  l'on  lient  compte  des  temps 
et  des  diflicullés  innombrables,  jeta  en  France  un 
très  brillant  éclat. 

Les  autorités  ecclésiastiques  avaient  dit  à  leurs 

subordonnés  :  «  Si  quelqu'un  de  vos  lidèles  veut 
vous  confier  ses  petits  enfants  pour  leur  appren- 

dre les  lettres,  ne  refusez  pas  de  vous  charger  de 

leur  instruction,  mais  dirigez-la  avec  charité,  sans 

exiger  aucun  salaire  pour  ce  service,  sans  rece- 
voir autre  chose  que  ce  que  la  bonne  volonté  ou 

le  zèle  charitable  des  parents  les  portera  à  vous 

otTrir  »  ;  et  spontanément  chaque  curé  de  village 

s'était  fait  l'éducateur  de  ses  fidèles.  Aussi,  on  peut 

le  dire  à  l'éloge  du  clergé  rural,  si  le  peuple  de 
campagne  a  conservé  si  longtemps  ce  sentiment  de 
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profonde  honnêteté,  c'est  qu'il  a  jj;'ardé  l'empreinte durable  de  cette  formation  sincère  et  convaincue 

où  le  sophisme  intéressé  n'eut  jamais  sa  part. 
D'ailleurs,  s'il  y  eut  des  souffrances,  des  inter- mittences môme  dans  le  fonctionnement  de  cet 

enseiji'nement  clérical,  n'oublions  pas  que  le  ré- 
i;'ime  a  duré  cinq  siècles,  et  qu'une  institution  hu- 

maine peut  vivre  aussi  longtemps,  sans  avoir 
ses  malaises  et  ses  faiblesses. 

Il  était  en  effet  survenu,  au  cours  des  siècles, 

assez  d'obstacles  soit  de  la  mauvaise  volonté  des 
pouvoirs,  soit  des  passions  humaines  que  les  dé- 

vouements les  plus  sincères  ont  toujours  le  pri- 

vilège d'exciter  et  de  déchaîner. 
C'est  ainsi  qu'au  xiv°  siècle,  ce  bel  édifice  de  cha- 

rité, élevé  par  l'Eglise  et  nos  rois  chrétiens,  com- 
mençait à  s'écrouler. 

Malheureusement  les  Valois  ne  prêchèrent  ja- 

mais par  excès  d'amour  pour  la  France  et  le  peu- 

ple. 
Esclaves  d'un  luxe  ruineux  et  de  débauches  bril- 

lantes, ils  n'eurent,  pour  la  plupart,  d'autres 
préoccupations  envers  leurs  sujets  que  celles  de 
leur  demander  les  impôts  nécessaires  à  couvrir  les 
frais  de  leurs  folies  ou  des  guerres  entreprises 

et  conduites  à  la  légère.  C'est  sous  leur  règne 
que  le  paysan,  «  la  povre  brebis  »  humiliée  et  à 

genoux,  pousse  avec  le  plus  d'angoisse  son  éter- 
nelle plainte  : 
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('  J*ay  (vslo  (|ualr('  lois  Inmlur  rvai  an-cy  ;  si 

|)oint  n'ay  do  inonnoir.  » 

\\\  l'iinpilnN  ;il>|r  siM'j^rnl  (|r  rrpnînlrc  ;mi  nom  «!<• 
son  iniijlrc  : 

Jamais  |»ilM'  ilr  Ini  ii  aun»)'** 

SA  (lo  l'argriil,  sa  dv  l'arm'iit  ! 

I^iifm  la  j^iiorro  do  Cont  ans,  los  rivalités  f^'odales 

socouaiont  toujours  l'ortiMiUMit  lo  pays  ot  l(»s  insti- 
tutions. I/Anj;lais  rtait  partout,  et,  apros  lui,  le 

|)illa^('  (^t  l'inoendio.  Aussi  il  (Hait  tout  naturel  (juo 
l'on  sonj;oàt  à  s'assurer  d'abonl  rexistonco  journa- 

lirro  avant  do  ponsor  à  s'instruire. 
1/écolc  preshytorale  de  Harhy  devait  doue  être 

peu  llorissante,  en  17.10,  lors(}uo  le  petit  Jehan 
fut  arrivé  à  Tâge  où  les  enfants  commen(;aient  h 

lire  dans  les  parchemins  précieux  aux  riches  enlu- 
minures. 

Klisabeth  La  Chardenière  dut,  comme  toutes 

les  femmes  du  peuple,  seconder  Tœuvre  du  bon 
curé. 

Gomme  on  se  plaît  à  voir  cette  mère  attentive 

aller  d'un  berceau  à  l'autre,  toujours  calme  dans 
la  majestueuse  simplicité  de  son  labeur,  répon- 

dant aux  curiosités  incessantes  des  aînés,  épelant 

les  prières  sublimes  que  des  bouches  ingénues  et 

pures  s'eiïorcent  de  prononcer,  ou  racontant  les 

scènes  sacrées  de  l'Écriture,  les  légendes  des  siè- 
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clos  passés,  les  récits  chevaleresques  des  Croisades 
et  les  actes  sanglants  des  martyrs. 

D'ailleurs  les  parents  de  Gerson  ne  manquaient 
pas  d'une  certaine  culture  intellectuelle. 

Le  père  écrivait  régulièrement  à  son  fils,  non  seu- 

lement quand  l'enfant  était  au  collège,  mais  plus 
tard  encore,  quand  il  fut  Chancelier.  11  demandait 

au  théologien  des  conseils  sur  la  direction  morale 
de  ses  filles,  et  Gerson  nous  a  conservé  un  extrait 

de  ces  confidences  intimes  du  père  avec  son 

enfant  devenu  prêtre  et  directeur  d'àmes.  xVrnauld 
Le  Charlier  se  réjouit  de  ce  que  ses  filles  se  soient 

résolues  à  rester  vierges  : 

((  La  grâce  à  Dieu,  très  aimé  fils  :  premièrement 

elles  aiment  Dieu  et  redoutent  le  péché,  et  jeû- 
nent un  jour  ou  deux  la  sepmaine  et  dient  tous 

les  jours  leurs  Heures  de  Nostre-Dame.  Marion 
les  ha  apprises  depuis  que  son  mary  fut  mort,  et 

la  plus  jeune  l'imite,  bien  qu'elle  soit  née  seule- ment de  six  ans.  » 

D'autre  part,  la  mère  de  Gerson,  quoi  qu'on  en 

ait  dit  (i),nous  apparaît  également  douée  d'une 
instruction  et  d'une  éducation  au-dessus  de  la 
moyenne.  Elle  avait  dû  profiter  aux  Petites  Ecoles 

du  village;  elle  y  avait  puisé  des  connaissances 
utiles  pour  la  direction  matérielle  de  la  vie  ;  mais 

(1)  Schwab  :  Jnhannes  (lo'son,  /)rofessor  dcr   Théologie,  îtnd 
Kanzler  cler  Uniuersikil  Paris,  Vïirzburg,  l8o8. 
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(»ll(»  avait  siirlniit  rrc-u  d  iiiir  lorinalioii  vinlciiiciiL 

(•luvticîHK»  cfllc  liaiilc  «li^linclinn  <|r  pcnsrrs  et 
(Ir  srnlimciils  (|iii  raraclrrisr  riir(uc  l.iiil  dr 

rcimncs  IVaiKaist's.  (Icpson  rrcomiiiil  (jiir  hi  plus 

grande»  \::vàrr  (|n  il  ;til  mur  du  cirl  (•'(»sf  la 
«  sainctr  iusliluliou  de»  sos  Imu  pcrc  ri  lum-  ». 

Aussi,  plus  lard,  l()rs(|ur  sa  iiirrr  ne  sera  plus, 

avec  (lurllc  instaucc  il  rapprll(»ra  à  sou  fivro  Nico- 
las 1(»  souvcMiir  dr  ('(die  r'ducatioii  inalciiH  Ile 

pleiuc  dr  solliciludc^  cl  (r('ni|)rrss(MU(Mits  iu(dl"a- bles  ! 

<(  (lard(»  (Ml  loy  la  uiéuioirr  drs  hicufaits  de 
Diou,  fivro  livs  aiiuo  daus  la  loi  d('  uaturcs  mais 

plus  choyi'^  encore  dans  la  (  liarilé  de  (llirist,  et 
cspecialemenl  du  ̂ i-and  avantaige  de  nos  parents 
et  de  nos  sœurs  germaines.  Aye  avant  tout 

remembrance  de  nostre  mère  qui,  par  vunix  et 

soupirs,  ol)tint  de  le  donner  le  jour,  et  ([ui 

implora  du  Seigneur  la  vocation  très  sainte... 

lu  n'oublies  pas,  je  pense,  les  b^ttres  où  sont 

inclus  les  pieux  conseils  qu'elle  t'adressait,  lettres 
dignes  de  la  mère  de  saint  Augustin,  car  nostre 
mère  eut  tous  jours  envers  toi  de  très  nobles 

pensiers  et  sentiments  (1).  » 

Ce  fut  donc  une  àme  déjà  épanouie  à  la  lumière 

naturelle  et  divine  qu'Elisabelb  La  ('hardenière 
oflrit  au  curé  de  Barby  quand  elle  lui  présenta 

(1)  Op.  Gers.,  HI,  col.  143. 
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son  petit  Jehan  avec  mission  de  «  l'instituer  en 
saintes  lettres,  bonnes  mœurs  et  piété  de  vie  ». 

L'enfant  semble  être  resté  de  quatre  à  cinq  ans 
à  l'école  du  presbytère.  Gomme  le  hameau  de 
Gerson  n'était  pas  très  éloigné  de  Barby,  Jehan 
prenait,  sans  doute,  à  la  maison  paternelle  ses 

repas  et  son  sommeil,  la  mère  l'éveillait  de 
bonne  heure  et,  après  un  gros  baiser,  le  futur 

Chancelier  de  l'Université  partait  joyeux,  l'alpha- 
bet pendu  au  côté  et  la  douce  rêverie  de  l'enfance 

dans  les  yeux. 

Que  faisaient  l'écolier  et  le  maître  dans  ce  tête- 
à-tète  quotidien?  Ce  que  faisaient  tous  les  enfants 
dans  les  écoles  de  ce  genre.  On  apprenait  h  lire 
et  surtout  à  copier  les  manuscrits,  à  réciter  la 
Bible,  à  chanter  au  chœur;  mais,  en  dehors  de 

cette  formation  tout  extérieure ,  il  y  avait  une 

communion  plus  intime  entre  l'àme  du  prêtre  et 
celle  du  disciple. 

L'éducation  consiste,  avant  tout,  dans  le  com- 
merce journalier  des  pensées,  dans  cette  compé- 

nétration  réciproque  des  idées,  des  émotions,  des 
vibrations  inconscientes  qui  émanent  de  tout  être, 

de  l'homme  comme  de  la  fleur,  et  qui  se  com- 
muniquent à  tous  ceux  qui  nous  entourent. 

L'histoire  est  bien  ingrate  qui  ne  nous  dit  rien 
de  ces  colloques  mystérieux  et  incessants  qui 
partent  des  échos  les  plus  intimes  du  cœur;  elle 

tait,  comme  à  dessein,  ces  héros  humbles  et  silen- 
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ri(Mix  à  (|iii  non-.  (I«'\nn^  s«MiNrnl  1rs  |)liis  ̂ r.iiulr.s 
cliosrs  ri  (loiil  1rs  vrrliis  nHMlrsl«»s  rinhaunio- 

niicMil  SOS  pa^ivs  !r  loii;^  dos  A^rs.  .Nous  no  savons 

rioi)  otIiciollonH'nl  du  prrinirr  luailrc  do  notro 

(lorson,  ni  de  s(ui  nom,  ni  d«'  sos  di^rntr's,  ni 
nn^int'  dr  s.i  nioi'l  ;  nons  drvrons  noanmoiiis 

saluor  son  n'uvro  dans  les  ponsc^'f^s,  dans  la 
sa^oss(»  (»l  les  succrs  do  son  «dovc. 

Jolian  avait  (|nalnr/o  ans  (»t  no  connaissait 

encoro  do  l'oxistcMU'o  (|no  \oh  joios  innooontos  du 
foyor  patornel  (;t  la  douoo  sc'Tonito  d(»s  antols.  Il 

fallait  s()nj;or  à  l'avonir  et  livror  cotl(»  Ame  h  poino 
ocloso  aux  hasards  d'nno  oxislonoo  pins  larj^^o  ot 
plus  tournionloo. 

A  quator/o  ans  rcMilanl  panvro  doit  no  plus 

(Mro  à  cliar^o  à  la  t'aniillo.  Jolian  le  comprenait, 
et  pourtant  sa  nature,  plutôt  contemplative  et 

déjà  toute  remplie  d'idéales  aspirations,  se  refu- 
sait intérieurement  au  travail  du  corps,  qui  peu 

à  peu  asservit  Tàme  et  endort,  par  la  monotonie 

de  l'elTort  répété,  l'initiative  et  la  spontanéité  du coHir. 

Heureusement  le  maître  de  Gerson  sut  lire 

dans  ses  désirs  intimes.  Un  soir,  après  Toftice,  il 

convoqua  les  époux  Le  Charlier  et  leur  lit  part 

des  projets  qu'il  nourrissait  relativement  à  la destinée  de  son  élève  : 

((  Jehan,  leur  dit-il,  est  trop  faible  pour  labou- 

rer la  terre.  Depuis  quatre  ans  il  s'est  familiarisé 
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avec  la  pensée  de  Dieu  et  les  prières  du  sanc- 

tuaire :  il  faut  le  donner  à  TKglise  qu'il  pourra 
utilement  servir  par  son  intelligence  et  sa  piété. 

Plus  tard,  il  sera  votre  gloire  et  la  bénédiction  de 
vos  enfants.  » 

Les  parents  n'hésitèrent  pas  ;  il  y  avait  dans  ce 
projet  tout  un  ensemble  de  circonstances  maté- 

rielles et  morales  qui  garantissaient  Tavenir. 

Qu'est-ce  donc,  en  effet,  que  la  vocation,  sinon 

l'appel  des  événements  du  dehors  et  des  désirs 
intimes  que  la  Providence  sait  mettre  en  harmo- 

nie à  l'aurore  de  toute  existence  humaine?  Sans 
doute  il  en  coûte  toujours  à  la  tendresse  inquiète 

des  mères  d'abandonner  un  fils  aux  hasards 

d'une  carrière.  Mais  l'impérieuse  nécessité  com- 
mandait; Elisabeth  se  résigna. 

D  ailleurs  qu'avait-elle  à  craindre  pour  l'avenir 

de  son  fils?  L'Eglise  n'était-elle  pas  une  mère 

avec  toute  la  sollicitude  empressée  qu'évoque  ce 
mot?  Dotée  royalement  par  ses  fils  fortunés,  pro- 

tégée et  choyée  des  pouvoirs,  elle  ne  dispersait 

point  ses  richesses  pour  soutenir  des  opinions 
périssables  ou  des  politiques  chancelantes.  Elle 

remplissait,  avec  une  générosité  de  reine,  son  rôle 

social  de  pourvoyeuse  magnifique  de  toutes  les 

misères  ;  et  le  pauvre,  pour  elle,  n'était  pas  seu- 
lement celui  qui  manquait  de  pain,  mais  encore 

tous  ceux  qui  aspiraient  vers  les  sublimes  hori- 

zons de  la  sagesse,  de  la  science  ou  de  l'art,  et 



ilolit  Ir  viilliqiir  r{i\'\[    lin|»  \r*^{'V  |h.hi    «Il  I  l'r  |n  rihl  |r 

le  loii^  vo\n;;r  du  sanilicr  ri  <lr  ri<l«'Ml 

iJcrsou  riilrr  (1rs  hras  si  Inrls  «•(  r(nii|);ili.s>aiils, 

n'avait  rit'ii  à  craimlro.  Ses  pnnMils  h»  roniprirciil 
ol,  coiium'  ils  (•niiMiiissiiinil  Ir  <  u'iii-  allrchiniv  f»l 

(lovoiir  (lo  leur  riilanl ,  iK  ne  «IcmiIcituI  |»;i ^  im  m^ 

lanl,  (\\\<\  plus  lard,  il  ne  lil  irtoinhcr  sur  ru\ 

ri  sur  s(»s  livres,  ou  rosées  de  prières  et  de  hicri- 

faits,  les  sacrifices  cl  les  larmes  «luil  leur  coule- 
rai!. 

Lors(iue  (oui  lui  décide'',  ou  dil  à  .hdiau  (|iril 
allail  parlir  |)our  Paris,  alin  de  se  perfc^clionner 
dîuis  les  sciences  divines  cl  humaines,  (ierson 

re(:ul  celle  nouvidh^  avec  la  joie  (ju  éprouve  un 
enfanl,  lorscpie,  précisant  le  vague  de  ses  désirs, 

on  accourt  lui  dire  d'un  accent  qu'il  sent  désinté- 
ressé :  ((  Mon  lils,  lu  seras  capitaine,  tu  seras 

iuimme  d'études,  ou  lu  seras  prêtre.  »  C'est 

comme  un  rayon  de  l'avenir  et  de  ses  illusions 

qui  vient  jeter  sa  lumière  et  son  rêve  dans  l'indé- 
cision du  jeune  âge. 

Aussi  Jehan  vécut  longtemps  de  cette  joie;  il 

en  rêvait  le  soir,  et  peu  à  peu  sa  pensée,  se  repliant 

sans  cesse  sur  ses  espérances,  leur  donna  une  sorle 
de  vie  réelle,  les  anima. 

11  sembla  à  Gerson  que  Dieu  renouvelait  pour 
lui  les  miracles  de  Samuel  ou  du  buisson  ardent, 

et  lui  envoyait  exprès  de  son  ciel  un  ange  aux 

blanches  ailes;  et  cet  ange  lui  montrait  le  chemin 
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et  lui  parlait  des  grandes  choses  qu'il  ferait  plus 
tard. 

Gerson  raconta,  dans  la  suite,  à  ses  sœurs  ces 

visions  de  son  enfance.  Ce  récit  garde  un  parfum 

d'une  naïveté  si  suave  que  nous  le  reproduisons 
tout  entier.  Il  est  seulement  à  regretter  que  (ier- 
son  ait  fait  trop  sensiblement  appel  à  son  érudi- 

tion, lorsqu'il  a  compose  cette  idylle  pieuse  de  sa 
vocation. 

((  Sœurs,  je  vous  dirai  comment  aucunes  fois 

Vertu  s'est  représentée  devant  les  yeux  de  ma 
pensée,  tant  belle,  tant  claire,  tant  sereine,  tant 
solacieuse  et  délicieuse  que  rien  plus.  Et  après 

grande  admiration,  je  m'osay  enhardir  de  lui 
demander  :  Dame,  qui  estes-vous?  que  quérez- 
vous  en  ce  lieu  de  ténèbres,  en  ceste  vallée  de 

plours  ? 
—  Je  suis,  dit-elle,  lille  de  Dieu,  Royne,  Espouse 

et  Garde  et  Amie  de  tous  les  bons. 

Je  suis  celle  qui,  par  sa  présence,  déchasse  tout 
mal  et  conserve  tous  biens. 

Je  quiers  moy  hébergier  avec  les  fils  des  hom- 
mes; là  les  console,  là  je  les  osle  puissamment  de 

toute  vilainnie,  servitude  et  de  crueuse  mort  ;  je 
leur  donne  liberté  telle,  comme  les  faire  lils  du 

souverain  Empereur,  dignes  de  l'héritage  pater- 
nel ;  je  les  rends  personniers  possesseurs)  de  tous 

biensfaits,  soit  es  cieulx,  soit  en  terre,  et  les  confie 

es  giron  de  sainte  Eglise,  leur  bonne  mère. 
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«•  (  i(>lll\  (|lii  llir  IM'iOll  p.ir  1,1  |)nilr  i|r  hnli  roil- 

scMllcilH'lil,  iiM'oil  MUT  luiiiirrr,  (Inulcnir,  lioHHC, 

siijivilr,  altond  l;i  iiiortà  joir  cl  m  sonIVrr  paci^m- 

innil  ((^slc  vie,  v\\  «^sprnmcr  Irrmc  «Ir  r.uiln*. 

«  Par  inoy  <*sl  lail  Ir  lil  dr  (•(uisrimcr  piir  et 

ih'l,  soucf  llairani,  pour  y  Imcii  reposer  sans  noise 

(lu  viM's  (le  pi'clM'  rrinordaiil  ri  ai;;uilloniiaiil  très 
aif;r(MniMil. 

«  Par  luoy  ('sl  iM^udur  saiiK»  cl  alcj^ice  l'àinc  <*u 
tous  SCMIS. 

((  Par  moy  prcMid  >a  plaisance  Pànio  (»n  ses  opé- 
rations qui  sont  stdon  Dieu  (4  nalun»  et  tiennent 

le  nioien,  car  eliosc»  vieieuse  et  déruisonnée,  com- 

ment plairait-(dle  ? 

«  Par  moy  est  l'ait  le  corps  suhjet  à  Tàme,  [)ar 
amiable  conjonction  et  volontaire  communica- 
tion. 

((  l*ar  moy  tourne  à  Tànie  qui  me  reçoit  toute 
chose,  il  proflit  et  à  hien,  soit  prospérité,  soit 
adversité,  soit  maie  ou  bonne  renommée,  soit 

richesse,  soit  pureté,  soit  vie,  soit  mort,  soit 

enfer,  soit  paradis,  soit  damnés,  soit  sauvés,  tout 

tourne  à  son  gain  et  aide,  et  bataille  pour  elle 

veoir  même  ses  ennemis  mortels,  et  que  dirroye-je 
|)lus?  de  elle  et  de  Dieu  est  fait  comme  un  esprit, 

un  amour  et  une  volonté  ;  si  n'est  rien  qui  lui 
nuyse  ou  desplaise,  comme  le  pécheur  de  tout 

fait  son  dommaige  et  tout  luy  nuit,  tout  le  guer- 
royé et  vainct.  » 
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Au  moyen  ago,  comme  aujounriiiii,  le  quartier 
lalin  rlail  le  fief  réservé,  dans  Paris,  aux  écoliers 

des  quatre  Facultés;  seulement  il  s'étendait  plus 

a  l'est,  jusqu'au-delà  de  la  Halle  aux:  vins. 
Gerson,  grâce  à  des  protecteurs  puissants,  avait 

obtenu  une  bourse  d'éludés  au  collège  de  Navarre. 
Vers  Tannée  1377,  il  partit  donc  un  matin  de 

Barby,  accompagné  de  son  père,  pour  se  rendre 
vers  cette  capitale  fameuse  du  monde  civilisé,  oii 

l'on  accourait  de  tous  les  pays  pour  s'instruire. 
Le  collège  de  Navarre,  où  Gerson  se  rendait, 

avait  été  fondé  par  la  reine  Jeanne,  femme  de 

Philippe  le  Bel,  en  1304.  11  occupait  le  sommet 

de  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  était  situé  où 

se  trouve  actuellement  l'Ecole  polytechnique. 
C'était  une  œuvre  humanitaire  instituée,  comme 
la  Sorbonne,  en  faveur  des  écoliers. 

Dans  le  principe,  en  effet,  l'étudiant  était 

externe,  et  l'on  voyait  de  pauvres  enfants  de 
douze  ans,  abandonnés  sur  le  pavé  de  la  capitale, 
au  milieu  de  la  promiscuité  hideuse  et  de  la 

misère  la  plus  noire.  Les  collèges  furent  donc 

d'abord  des  asiles.  Le  jeune  homme  y  trouvait 

une  table  et  un  lit  et  n'était  point  forcé  de  sollici- 
ter des  bourgeois  avares  et  inhumains  la  maigre 

pitance  et  le  bouge  obscur  qu'il  n'obtenait  sou- 
vent qu'à  des  prix  exorbitants  ou  pour  des  ser- 
vices bonleux. 

Gerson  fut  donc  un  privilégié  dans  le  monde 
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(les  rcolins.  Il  n'y  avail,  m  rllrt,  à  NnVJiirr,  (|ur 
S()ixanh'-<li\  Imuitscs  «Irslinros  aux  «'linlianh;  uni» 

soixaiilr  ri  nii/icinr  r\n'\\  r('»si»rv(^o  au  roi,  (|iii  n'en 
iisiul  |»;is,  iii;iis  (joiil  ir  ir\riiii  passait,  rjia(|lir 

aiiiKT,  à  acliclcr  Jcs  iniirls  r|  (1rs  vrrf^os,  auxi- 

liaires |)r('ciru\  <l«'  l.i  (lis(i|>liiir  clic/  ii(»>  |M'res. 

Mal^rt'  {•{'{  ;i|)|>;ircil  «le  su|)|)liccs  cl  l;i  limiciir 

(les  rc|^lcinciils,  c'est  à  \;i\;irrc  (|iic  Iniij  jciiiic 
Il  on  une  aise  se  iaisiul  liomiciir  de  s'inscrire  coniuK» 
élève.  Les  Sorhonniens,  ni(»ins  à  leur  aise,  se  fai- 

saienl,  eoiunn»  l(Mirs  professeurs,  les  uioines  nieîi- 

(jianls,  un  iilrt»  cl  un  ()ri;u(Ml  de  Icui*  dj'*nucincnl  ; 

ils  ne  siunaiiMîl  jamais  d'aeles  >iins  faire  >ui\Te 
leurs  noms  de  leur  préroj^alive  peu  envialde  : 

povrc  fnais//'(>(/r  Snr/nmnf.  Les  Navarrins  seniMenl 
ne  [)as  en  avoir  lUé  trop  jaloux. 

Cette  demi-prospérité  proeuiail,  en  elîet,  aux 
élèves  de  Navarre  de  grands  avantages.  IVabord, 

la  plupart  des  cours  se  faisaient  dans  le  collège 
même  et  par  des  professeurs  lihres,  ne  relevant 

d'aucun  Ordre  religieux,  par  conséquent  plus  indé- 
pendants et  plus  originaux  dans  leur  enseigne- 

ment. L'élève  n'était  donc  point  forcé  de  descendre 

jusqu'à  la  rue  du  l'ouarc  (i)  pour  assister  aux 
léchons. 

Les  salles  d'études,  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne, étaient  moins  humides  que  sur  les  bords 

(1)  Près  de  la  place  Maubert. 
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de  la  Seine;  la  rue  aussi  était  moins  bruyante. 
Sans  doute,  h  Navarre,  comme  dans  les  autres 

écoles,  le  disciple  ne  pouvait  s'élever  au-dessus  du 

maître,  et  c'était  accroupi  par  terre  que  Ton  pre- 

nait des  notes  et  qu'on  écoutait  la  précieuse  doc- 
trine ;  mais,  en  hiver,  on  ne  manquait  pas  géné- 

ralement de  paille  pour  s'asseoir  ni  de  chandelle 
pour  s'éclairer,  précieuses  ressources  auxquelles 

le  pauvre  écholier  d'alors  était  très  sensible. 
Ailleurs,  il  fallait  rester  des  heures  sur  le  pavé 

froid  et  suintant  l'humidité,  entassés  péle-mèle, 

à  l'étroit,  sans  pouvoir  se  procurer  une  lumière 
suffisante.  Aussi  on  rentrait  le  soir,  les  yeux  gon- 

flés, la  tcte  lourde  et  la  morsure  du  désespoir  au 
cœur. 

Ce  fut,  sans  doute,  dans  le  souvenir  de  ces 

amères  impressions  de  jeunesse  que  Gerson  puisa 

les  sentiments  de  pitié  profonde  dont,  pendant 

toute  sa  vie,  il  entoura  le  jeune  âge  et  particu- 
lièrement les  enfants  des  écoles. 

C'est  ainsi  que  dans  ses  conseils  aux  riches  qui 
se  disposent  à  faire  un  testament,  il  recomman- 

dera chaleureusement  à  leur  charité  les  institu- 

tions scolaires  ;  surtout  il  mettra  en  garde  contre 

les  imprudences  d'une  générosité  fallacieuse  les 
personnes  pieuses  qui,  sous  prétexte  de  donner 
à  des  œuvres  multiples,  fondent  des  prébendes 

et  des  bourses  à  la  légère,  sans  se  douter  que  ces 

secours  insuffisants  deviennent  des  charges  par- 
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lins Irrs  nih''rrii>rs  |MMir  Ir^  «•l.'ihlisscmriiU  nii  les 

rv('^clH''S  (|ui  h»s  acccplriil . 
Lr  rnl|r};r  de  NaVJiri'j',  roimiii'  l;i  SorhoiiiK*, 

roiuinc  l;i  |>lii|i.ii-l  des  ;iiilrr>  <•(  i»|(>s,  (Huit,  avant 

ioiii,    iiiic    ('(-oie    I  lMM)i()^i(|iir. 
L;i  lhr(>l();;ir,  |Mmr  les  Doclcms  du  iiioyoïi  Ago, 

coininc  jnilrclois  la  pliilo^i^pliic  |mhii*  les  anciens, 

n^'hiil  pas  imr  scioncr  à  pari  doiil  \r  dMinainr  riail 
reslndnl  aux  doimri^s  surnadindk's  dr  la  rt'srda- 

lion  ;  (''('dait  la  s(i(Mic(Miiii(|U(',  la  science  lraii^(M'n- 

daiitc,  la  S('i(Mi((»  des  sciences.  |)'(dle,  comme  d'un 
autre  soleil,  parlaieiil  les  rayons  puissants  (jui 

devaient  éclairiM*  et  écdiauller  lonti^  \\v  ;  (die  (Hait 

le  [)rinci[)e  (d  la  lin  d(^  toutes  les  connaissances, 

le  code  sacro-saint  de  toute  disci[)line  et  de  toute 
morale. 

Tout  ce  qui  n'aboutissait  pas  à  prouver  ou  à 

conlirmer  un  dogme  était  ré|)ut(''  vain  et  dange- 
reux ;  la  tlu^ologie,  comme  le  remarque  Gerson 

au  commencement  de  son  Traitr  tontrr  Ir  Wnnan 

(le  la  Rosr,  cHait  vraiment  la  reine  indiscutable  et 

indiscut(^e  de  toutes  les  spcnuilalions  comme  de 

toutes  les  rc\iiles  d'action. 
Aussi,  partout  renseignement  tliéologique  do- 

minait les  autres  enseignements  et  les  étoulïait 
mc^me. 

Néanmoins,  à  Navarre,  la  culture  purement 

rationnelle  eut,  dès  le  principe,  un  assez  impor- 

tant développement.  11  y  avait,  en  etTet,  dans  le 
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collège,  un  enseignement  complet  et  très  détaillé 

des  .4/7.S,,  c'est-à-dire  des  Belles-Lettres. 
Ce  fut  dans  la  section  des  Arlirns  que  Gerson 

entra  tout  d'abord  ;  c'était  d'ailleurs  le  stage  qu'il 
fallait  de  toute  nécessité  accomplir  avant  d'être 
reçu  à  la  Faculté  de  théologie. 

Gerson  commença  par  l'étude  de  la  grammaire  : 

c'était  la  première  branche  du  savoir  ;  sans  la 
grammaire  on  ne  pouvait  entrer  dans  le  trésor  des 

saintes  Lettres,  pas  môme  s'adonner  avec  profit  à 
la  Logique,  à  la  Rhétorique  ou  à  la  Philosophie, 
car  tous  les  livres  de  science  étaient  écrits  en  latin. 

Sans  doute  on  apprenait  les  langues,  le  latin 

en  particulier,  surtout  par  l'usage,  et  personne 
n'ignore  que  quiconque  avait  franchi  le  seuil  d'un 
collège,  élèves,  maîtres  ou  domestiques,  devait 

oublier  la  langue  profane,  le  <(  roumant  »,  pour 
ne  parler  que  la  langue  sacrée,  le  latin. 

Néanmoins,  la  grammaire  était  très  utile  pour 

redresser  les  incorrections  des  débutants,  les  habi- 

tudes vicieuses  qu'on  aurait  pu  prendre  et  surtout 
les  barbarismes  des  serviteurs,  ces  «  povres 

cuistres  »  qui  oubliaient  trop  facilement  les  pé- 
riodes de  Cicéron  en  surveillant  ou  en  distribuant 

le  potage. 

Ln  même  temps  qu'il  apprenait  le  secret  de 

parler  et  d'écrire  élégamment  la  langue  de  l'Lglise, 
(lerson  se  donnait  encore  à  l'étude  de  la  Rhéto- 

rique et  de  la  Logique  ou  Dialectique. 



(!(»s  deux  drrnirrrs  sciriicrs  (li^|»c»siiiriil  plus 

sprcialcnirnl  TrcoliiT  ;m  iniiiislrn»  ilr  l'rîiseif^no- 
inciil  ri  (Ir  la  |M'*'(li(Ml inri  :  ('llr>    lui    .i|)|)i'rrniioiil 

l'arl    (liriicilr   <!«'    Ir<»ii\('|\  dr   moilpri-  «'I   dr  rompu- 
scr  S(»s  idT't's.  I.a  Ln^i<|M('  aiguisai!  ri  disci|)liiiait 

Tcspril  ;  ̂ dlc  apprcnaii  ;iii  jciiiir  lioiiiinr  à  se  dé- 

lier des  loriiiiilo  loiih's  l'ailrs,  à  pnrirr,  dans  jr 
fatras  des  mots  sonores  cl  des  so|dii>m('s,  la  lu- 

mière d(*  rinhdlii^eiicr  (|iii  scnile,  <|iii  di^tiii^uc, 

(|in  ordonne.  De  pins,  (die  pi'r'parait  la  |)ensr'e  .uix 

pins  liants  pi'oldènn'>  dn  savoir  linmain.  en  la 
raniiliaiisani  avec  les  lianles  s|)éen[ali«»ns  dr  |.i 

Mélapliysi(|ue  (d  de  la  Tln'olo^io. 

La  (iramniaire,  la  l{lHHori(|ne  et  la  |j>;zi()n(^ 

formaient  nn  cycle  complet  d'études  (jne  Ton  dé- 
signait sous  le  nom  de  Triciutn. 

Pour  les  Théologiens  futurs  les  matières  du 

Trivium  avaient  donc  une  importance  capitale, 

aussi  Gerson  s'appliqua  avec  beaucoup  de  sérieux 
à  acquérir  ces  notions  élémentaires.  Son  style 

abondant  et  touffu,  bourré  de  citations  d'auteurs 

païens  et  d'anteurs  profanes  ;  la  méticuleuse  et 
puérile  ordonnance  de  ses  premiers  discours,  sur- 

tout de  son  Panrr/i/rigur  de  saint  Louis  ;  ses  nom- 
breux opuscules  philosophiques  et  principalement 

son  Traité  de  Conceptibus,  témoigneraient  sufli- 
samment  en  faveur  de  son  àpreté  juvénile  et  de 

sa  vigueur  au  travail,  si  nous  n'avions  un  fait 
historique  qui  nous  prouve  combien  Gerson,  dès 
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le  début  de  son  entrée  à  Navarre,  avait  su  obte- 
nir de  prestige  auprès  de  ses  camarades,  par  son 

application  franche  et  exemplaire. 

Les  étudiants  ès-Arts,  ou  Artiens,  étaient  divi- 
sés en  plusieurs  confréries  appelées  Nations  : 

c'est  ainsi  qu'il  y  avait  les  Nalio7is  de  France,  de 

Normandie,  d'Angleterre,  de  Picardie,  compre- 
nant les  sujets  de  ces  divers  Etats  ou  provinces, 

plus  un  grand  nombre  d'étudiants  cosmopolites 
qui,  suivant  leur  origine  ou  leur  tempérament, 

faisaient  partie  des  groupes  avec  lesquels  ils 

avaient  le  plus  de  sympathie. 

Chaque  année,  la  Nation  votait  pour  élire  un 

représentant  qui  portait  le  titre  de  Procureur. 

La  fonction  de  procureur  n'était  pas  seulement 

une  simple  distinction  honorifique,  c'était  encore 
une  charge  réelle  qui  entraînait  de  sérieuses  res- 
ponsabilités. 

Le  Procureur  était  le  représentant  de  la  Nation 

dans  tout  ce  qui  intéressait  le  sort  des  étudiants  : 

il  concourait  à  l'élection  du  Recteur  de  l'Univer- 
sité, prenait  part  dans  le  cortège  officiel  aux  pro- 

cessions solennelles  qui  avaient  lieu  trois  ou  qua- 

tre fois  l'année  aux  fêtes  de  l'Université. 
Or  (ierson,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 

Paris,  fut  choisi  par  les  Artiens  de  l'rance  pour 
être  le  procureur  de  leur  Natii^n. 

('elte  distinction  d'ailleurs  faillit  lui  être 
funeste. 
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Lr  ncciciir,  (|iij  nVhuI   iioiniii/'  h  sos  forirlions 

([lie  |M)m'  liois  mois,  (Hail  nrrivi'  ;iii  h'iinc  ilr  son 
innndal   :   il  l.'ill.iil   piMirvnir  à  lui  lrnii\r|-  un  ̂ w*- 
rosscMir. 

Il  riail  <h'  r«''|;h',  <'ii  p.*ir«'il  «m^,  <I«'  r||(»i^ir  |r 

iiouvoau  |M(nmi  piirini  1rs  iihiitrc^  (!<•  I.i  jiniilh'» (Ifs  Arts. 

IMiisiciirs  candiihils  iHainil  en  prcsciicc,  et  ciia- 
quc  Nation  menait  une  vive  canipai^ne  en  faveur 

(lu  maître  (|ni  avail  S(»s^ràee>. 

(Tes!  (\[\c  rinilucMiec*  du  Hecleur  riait  ('uornu; 

dans  l(»  corps  de  ri'nivcM'sité  ;  il  jouissait  auprès 
du  roi  d'une  autorilt''  morale  très  puissantes;  il 
élail  eonsidtM'é  comme  un  |)rince  vT'ritahle  dans  le 
monde  de  la  |)ensée,  et  avail  l(»u(  pouvoir  pour 
nommer  aux  chaires  vacantes  ou  pour  |)résenter 
aux  bènélices  les  nouveaux  licenciés  ou  les  nou- 

veaux docteurs. 

(lerson  et  plusieurs  de  ses  amis  avaient  porté 

leur  choix  sur  Pierre  d'Ailly,  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie  au  C.ollège  de  Navarre. 

C'était  un  homme  d'un  grand  savoir  dont  ren- 
seignement avait  alors  un  retentissement  uni- 

versel. Esprit  indépendant  et  curieux,  il  avait  su 

captiver  les  élèves  intelligents  par  la  hardiesse  et 

l'originalité  de  ses  doctrines.  Il  était  sans  crainte 

pour  les  théories  nouvelles,  c'est-à-dire  qu'il 

s'aflichait  comme  nominaliste,  11  y  avait  une 
pointe  de  témérité  à  s'engager  ainsi  contre   les 
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respectables  traditions  de  l'Hcole  et  à  dénoncer 
le  néant  des  spéculations  métaphysiques.  Mais 

jamais  la  témérité  n'a  été  un  défaut  aux  yeux  des 
écoliers  français.  Quels  bons  éclats  de  rire  de- 

vaient retentir  dans  les  cours  ou  dans  les  salles 

d'étude  lorsque  le  maître  spirituel,  d'un  syllo- 

gisme ou  d'un  dilemme  dextrement  lancé,  perçait 
l'outrecuidance  d'un  docteur  rival  qui,  la  veille, 
avait  chanté  la  louange  des  Genres  ou  des  Espè- 

ces et  célébré  comme  des  divinités  de  la  pensée, 

V Humanité^  la  Bovéitc  et  tout  l'arsenal  des  abs- 
tractions mortes. 

Pierre  d'Ailly  était  donc  populaire  dans  le 
monde  des  écoles. 

Gerson,  en  particulier,  avait  pour  lui  une  espèce 

de  culte  sacré,  une  affection  respectueuse  et  ten- 

dre qu'il  lui  gardera  toute  sa  vie;  aussi  travail- 
lait-il ardemment  pour  son  élection. 

Pierre  d'Ailly  fut  élu. 

Alors  un  tumulte  effroyable  s'éleva  dans  l'Uni- 
versité. 

L'élection  avait  eu  lieu  au  Pré-aux-Clercs. 

Le  soir,  vers  cinq  heures,  selon  l'habitude, 
Navarre,  la  Sorbonne  et  les  vingt-deux  autres 
collèges  descendirent  à  leurs  pelouses. 

Le  Pré-aux-Clercs,  en  effet,  était  une  longue 
bande  de  prairie  et  de  jardins  bordant  la  Seine  et 

qui  s'étendait  depuis  l'abbaye  Saint-Germain- 

des-Prés  jusqu'à  la  rue  du  Bac.  C'est  là  que  tous 



les    j(>lirs     1rs     (M'uliris    «Ir    1,1  ('.'ipilalr  sr    (iMlilhihiil 

n'iiile/.-voiis  ;  on  \  joiiail,  on  y  ilrvis;iil  ;^;iirMH'iil, 

on  y  hnvîiil  <l;ins  1rs  ̂ nin^nrllrs,  «mi  hirn  I  on  y 

nirdiliiil  (|ih  l<|nr  hon  hnir  «inx  honr^cois  on  aux 

nioin(»s  (In  (|n;irli«'r. 

(!r  joiir  li'i  on  ;il>jin«l«»nn;i  l;i  sonlc  ri  1rs  Iripols. 
Dos  gronprs  nonil>rrn\,  a^iU's,  se  fonniiirnl  «à  ri 

là,  se  (lispcrsairnl  pour  se  rrloiiniT  mrorr.  Lr 
succès  (le  NiiNarir  ri  dr  (iris(»n  avait  la  il  naîtn; 

(les  jalousies  l(Mril)lrs  dans  les  antres  (•oll('g(»s  et 

dans  les  anlres  Nations.  Les  rtndianls  l'avoral)l(»s 

ri  d'Ailly  f('dicitai(Mit  Icnrs  procnrrnrs  dr  jrni*  voir; 
les  autres,  an  contrairr,  criaient,  teniprlaient  à 

qui  mieux  mieux. 

I/orage  ('^cliita,  t(M*riI)le,  dans  ces  cerveaux  sur- 

menés et  troublés.  Toutes  les  passions  se  réveilh''- 
rent  :  rivalités  de  pays,  de  race,  de  maison,  jalou- 

sies d'école,  passions  intellectuelles,  mécontente- 
ments mal  éloulTés,  rancunes  personnelles. 

On  en  vint  aux  injures,  des  injures  aux  coups, 
le  sang  coula,  l/émeute  gagna  la  rue.  Un  instant, 

on  craignit  un  soulèvement  général.  Heureuse- 

ment le  prévc')t  de  Paris,  chargé  de  la  police  géné- 

rale, n'eut  pas  le  temps  d'intervenir,  et  la  querelle 
resta  purement  universitaire. 

L'Université,  en  efTet,  depuis  IMiilippe-Auguste 
jouissait  de  privilèges  considérables  ;  elle  avait 

sa  justice,  comme  le  clergé  ;  elle  avait  ses  prisons 
et  ses  hommes  de  police. 
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Los  hcdeau.r  parvinrent  à  calmer  les  esprits. 
Alors,  on  lit  une  enquête  minutieuse,  et  on 

découvrit  qu'un  des  principaux  meneurs  était  un 
certain  Johnnnrs  Carlirriis  de  Navarre,  originaire 

du  diocèse  de  Reims,  l/liuissier  consulta  les  regis- 

tres du  collège,  et  Ton  s'aperçut  que  l'élève  qui 
répondait  h  ce  nom  était  du  village  de  Gerson. 

On  le  fit  comparaître.  Quelle  ne  fut  pas  la  sur- 
prise des  assistants  quand  il  fut  prouvé  que 

Témeutier  n'était  autre  que  le  procureur  de  la  Na- 
tion de  France,  Jehan  Le  Charlier,  dit  (lerson. 

Gerson,  timide  de  nature,  protesta  maladroite- 

ment de  son  innocence  :  les  juges  le  condamnè- 
rent à  la  prison. 

Séance  tenante,  deux  sergents  lui  lièrent  les 

mains  et  le  conduisirent  aux  cachots  de  l'Univer- 
sité. 

Cependant  de  grandes  fêtes  se  préparaient  pour 
la  réception  solennelle  du  nouveau  Recteur. 

Les  cloches  de  Notre-Dame  avaient  annoncé  la 

procession  traditionnelle  pour  le  lendemain .  Aussi, 

des  l'aube,  le  Collège  de  Navarre  présenta  une animation  extraordinaire. 

Les  étudiants,  qui  n'ont  pas  de  rancune,  avaient 
oublié  les  bagarres  de  la  veille  et  accouraient  en 
foule,  au  sommet  de  la  «  montagne  ».  Là, 

c'étaient  les  Anglais,  avec  leurs  tuniques  malpro- 
pres, leurs  toques  plates  et  le  manteau  tombant 

au-dessous  des  genoux  en  plis  raides  et  sans  grâce  ; 
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on  lo  icj^artlail  a\r<  un  (rrliim  iiir|uis  inAir  <|i» 

colore  (l(»|)iiis  (Irrcy  cl  Poitiers  ;  |)iiis,  crlainil  les 
Nonnaiulsavrc  N'iir  pnMiimir  .Iran  (ioiirlr-diiissr  ; 

gens  gravos,  ils  parlaiml  |m'(i  rt  ̂ ardainit  un  air 

(lo  (lif;iiilr  (•oin|)os<''('  (|(ii  Iraiicliail  snr  le  bavar- 

dage cHMix  dos  l'rain;ais,  lrg(»rs  roininc  <lrs  clowns 
do  cirqii(%  dans  leurs  inaillols  collaîils  aux  cou- 

leurs voyanlos,  dra|)és  av(M'  anV'lrrie  dans  leurs 

toges  soyeuses  senié(»s  de  lIcMirs  et  d'arahc^sfiuos. 
Ensuite  venaient  les  Hrelons,  dont  la  versatilil('' 
était  alors  proverbiale;  les  Bourguignons  dodus 

au  masque  épais,  h  \\v'\\  larg(»  et  tout  rempli  de 
primitive  stMitimenlalilé  ;  les  Lombards  aux  ma- 

nières louclies,  les  Italiens  au  geste  mena(:ant,  les 

Flamands,  les  Brabançons  coquets  et  attil'és  comme des  femmes. 

Et  tout  ce  peuple  polycbrome  allait  et  venait, 

s'agitait  en  mouvements  bizarres  et  désordonnés. 
A  leur  air  imposant  et  solennel  on  reconnaissait 

aussitôt  les  théologiens.  Ils  étaient  la  majorité  ; 

c'étaient  d'ailleurs  les  princes  de  la  pensée  ;  ils 
dominaient  de  leurs  regards  impassibles  et  de 

leurs  sentences  dogmatiques  le  petit  peuple  des 
Artiens  effrayé  de  tant  de  majesté. 

Les  étudiants  en  médecine,  peu  nombreux,  mal 

vêtus,  marciiaient  à  l'écart  près  des  maîtres  en 
décrets  et  s'entretenaient  à  voix  basse  ;  les  bour- 

geois, qui  pouvaient  les  voir,  les  regardaient  d'un 
œil  fuyant  et  peu  rassuré.  On  savait  que  s'ils  ne 

5 
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trouvaient  pas  toujours  la  formule  salutaire  qui 

devait  guérir,  ils  avaient  mille  recettes  pour 

faire  ouvrir  prématurément  les  bourses  et  les  tes- 
taments. 

A  un  signal  donné,  le  silence  se  fit. 
Le  Recteur  apparut  sur  le  seuil  de  la  porte 

d'honneur  du  Collège  dans  tout  l'éclat,  dans  toute 
la  pompe  de  son  attirail  solennel.  Sur  la  tête,  le 

bonnet  carré  des  docteurs,  sur  les  épaules,  le  gra- 

cieux mantelet  d'hermine,  il  s'avançait  d'un  air 
paternel  et  grave,  avec  aisance  et  distinction, 

sans  que  sa  marche  parût  embarrassée  de  la  lon- 
gue robe  violette  aux  plis  flottants,  aux  manches 

pendantes,  qui  l'enveloppait  tout  entier.  Des  fran- 

ges d'or  qui  tombaient  de  son  baudrier  et  du  ve- 
lours de  son  escarcelle  jetaient  leur  note  de  ri- 

chesse et  de  joie  sur  cet  accoutrement  magnifique 
mais  sévère. 

Toute  la  foule  poussa,  à  trois  reprises,  le  Vivat! 

traditionnel,  et  la  procession  s'organisa. 
Quatre  bedeaux  ouvraient  la  marche  et  portaient 

les  masses  d'argent  des  quatre  Facultés  ;  derrière 
le  Recteur  venaient  le  Syndic,  le  (Ireflier  et  le 

Trésorier  de  l'Université.  Puis,  sur  deux  rangs, 
la  longue  théorie  des  docteurs,  les  uns  en  épito- 

ges  rouges  doublées  d'iiermine,  les  autres  en 
chapes  noires  au  col  blanc  ou  en  longs  manteaux 
de  couleurs  variées  et  éclatantes.  A  la  suite  des 

maîtres  se  pressait  la  foule  des  étudiants,  les  uns 
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f)  rlicval,  1rs  aiiirrs  h  pird,  jnihiiit  du  taiiiixxnin 

ou  (lu  lilVr  ri  |)r(''rr(lrs  de  IruiN  |)()\(>iis  ri  dr  leurs 
I^roeurcur^ 

(icrsou,  du  haut  dr  la  iouioù  nu  I  ii\:iil  riif'cruK^^ 

vit  l(*  corlr^r  (h'dilrr  cl  j^aj^urr  Irulrunul  |.i  fut 
Saiut-,la<*(|urs. 

SaUS  (l(Mllr,  Ir  paUNIT  rnlaril,  rd»IoMi  de  laiil  dr 

l'asU^  (d  lier  du  liiouiplic  de  ̂ i)\\  luailic  Idru-aluir, 

tout  d'ahoi'd  lie  [M'Usa  pas  à  sa  luisi.TO  ;  mais, 
(juaud  1rs  dcMuiiMs  replis  de  ce  ruhau  iniuieusc 

(|ui  se  dcroulail  à  travers  les  rues  de  la  capitale 

eut  dis|)aru  a  uu  coudi»  de  la  V(Ue,  (jue  le  hruit 

des  tambours  cl  des  acclamations  ne  vint  plus  à 

ses  oreilles  qu'en  échos  vajj;ues  et  lointains,  Jcdian, 
accablé  de  sa  solitude  (^t  de  ses  angoisses,  tomba 
sur  sa  couche  et  fondit  en  larmes. 

II  savait  qu'il  n'était  point  coupable  et  que  lot 
on  tard  son  innocence  serait  découverte  ;  bien 

plus,  sa  pensée  naturellement  pieuse  et  docile  avait 

accepté  cette  éprenve  avec  une  résignation  mêlée 

de  joie  ;  mais,  dans  le  grand  silence  de  l'obscurité, 

toutes  les  impressions  d'inconsciente  sensibilité 

qu'il  portait  en  lui  s'étaient  éveillées  soudain,  et 
montaient  de  son  cœur  ulcéré  comme  des  voix 

douloureusement  caressantes.  11  lui  vint  à  l'esprit 

qu'il  était  là  parce  qu'il  était  petit,  parce  qu'il 
était  pauvre,  parce  que  les  autres  avaient  jalousé 

son  succès;  et  il  entrevoyait  l'avenir  comme  un 
calvaire  sanglant  où  il  lui  faudrait  monter,  écrasé 
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sous  le  poids  de  son  abjection,  conspué  par  la  va- 
nité cruelle  des  pharisiens  de  Topinion  ou  la  suf- 

fisance lourde  des  puissants  du  jour.  On  lui  avait 
dit  que  le  lieu  oii  il  était  né,  Gerson  ou  Gersrn, 
voulait  dire  exilé,  et  déjà  il  se  sentait  la  victime 

oubliée,  l'étranger  sans  patrie  et  sans  famille. 
Tout  l'isolerait  des  hommes,  sa  naissance,  sa  vo- 

cation, son  tempérament,  son  travail,  sa  vertu 
même,  mais  surtout  sa  sincérité. 

Et  l'enfant  sanglotait,  quand  la  lourde  targette 
qui  fermait  la  porte  tomba,  et  la  voix  du  geôlier 

lui  disait  d'un  ton  compatissant  :  <(  Jehan  LeChar- 
lier,  suivez-moi,  vous  êtes  libre.  » 

Que  s'était-il  donc  passé?  Gerson  en  eut  aus- 
sitôt le  pressentiment. 

Pierre  d'Ailly,  à  la  procession  solennelle, 
s'était  aperçu  que  son  jeune  protégé  faisait  défaut. 
11  s'était  informé  du  motif  de  son  absence  et  avait 
découvert  facilement  de  quelle  fâcheuse  confu- 

sion Gerson,  l'écolier  modèle  de  Navarre,  avait  été 
victime. 

11  y  avait,  en  effet,  au  collège  un  certain  Jehan 
Cartier  dont  le  nom  latinisé  était  synonyme  de 

celui  de  Jehan  Le  Gharlier,  esprit  turbulent  et  ja- 
loux, originaire  de  Reims,  qui  avait  trouvé  là  une 

occasion  très  favorable  de  perdre  dans  l'esprit  de 
ses  maîtres  la  bonne  réputation  de  son  compa- 

triote. Les  bedeaux,  qui  connaissaient  malles  élè- 
ves,  étaient  tombés   dans   le    piège,    et   avaient 
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inlli^r  h  riniiocrnl  l.i  |M'iiir  im''rih''«*  pîir  lr  cmi- 

pahlr. 
(!(»ll('  avrntiirc,  (|m'  rappurlciil  la  |»lu|)arl  <lrs 

l)io^ra|)lios  <le  (iersoii,  nrsl  \ms  incnlioiuirr  dans 
le  Gers(mi(Uhi. 

Ce  n'csl  pas  une  raison  pour  la  rejclcT.  Nraii- 
inoins  nous  ne  pouvons  giiorc  adinctlrc,  coinnu» 

on  h'  fait  coininunrnHuil,  ([ur  rc  lui  à  la  suite  dcî 

cet  incident,  (^l  |)()ur  prévenir  à  jamais  pareille 
confusion,  (|ue  Jehan  ait  ahandonné  délinitivc»- 
niont  le  nom  de  s(*n  père  pour  prendre  erlui  de 
son  lieu  (rori^in(\ 

C'était  en  (^ll'et  un(;  coulunie  universelle  au 
moyen  âge,  et  qui  avait,  pour  ainsi  dire,  force  de 

loi,  que  les  étudiants  pauvres  chauf^eaienl  le  nom 
de  famille  pour  celui  de  leur  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  sans  témérité 

conjecturer,  qu'à  partir  de  ce  jour,  Gerson  eut, 
pour  son  nouveau  nom,  une  sorte  d'attachement 

sentimental,  qu'il  en  médita  avec  une  douloureuse 
saveur  la  signification  amère,  car,  dans  ses  écrits, 

il  nous  rappelle  sans  cesse  que  ce  nom  de  «  Ger- 

son »  ou  «  d'exilé  »  est  une  prophétie  et  une  sorte 
de  révélation  mystique  de  sa  destinée  : 

Gerson  m'a  vu  naître  et  ce  mot  sonne  exilé, Je  tiens  de  la  Grâce  le  beau  nom  de  Jehan 

Mais  la  Grâce  elle  aussi  m'a  donné  mon  surnom. 

Cet  incident  fâcheux  semble  avoir  été  le  seul 
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év(^noment  retentissant  qui  ait  troublé  la  sérénité 
des  études  élémentaires  de  Gerson. 

Pendant  les  quatre  ans  qu'il  passa  aux  Artiens, 
sa  vie  s'écoula  silencieuse  et  monotone,  comme 
celle  des  écoliers  laborieux,  dans  le  travail  quoti- 

dien et  les  exercices  religieux  prescrits  à  tout  étu- 
diant. 

Plus  préoccupés  encore  de  former  Pâme  à  la 

vertu  qu'à  la  science,  les  éducateurs  du  moyen 
âge  avaient  depuis  longtemps  adopté  un  régime 
très  détaillé  de  discipline  religieuse  et  morale. 

Gerson,  comme  tous  ses  camarades,  se  levait 

chaque  matin  à  cinq  heures,  s'habillait  à  la  hâte 
et  descendait  à  la  chapelle  réciter  Matines  et  assis- 

ter à  la  sainte  Messe.  On  revêtait  l'habit  de  chœur  ; 
le  surplis  blanc,  Paumusse  violette  et  la  toque  de 
même  couleur.  Puis  toutes  les  voix  de  ces  en- 

fants et  de  ces  adolescents  s'élevaient  à  Punisson 
dans  une  mélodie  fraîche  et  sévère  pour  offrir  à 

Dieu  les  prémices  du  labeur  et  du  jour. 

L'office  divin  terminé,  chacun  allait  à  ses  étu- 
des ;  les  récréations  étaient  peu  nombreuses  et  de 

courte  durée.  Seulement  le  soir,  plusieurs  fois 
dans  la  semaine,  tout  le  monde  avait  le  loisir  de 

descendre  au  Pré-aux-Clercs,  rendez-vous  général 

d(»s  étudiants  de  l'Université. 

Alors,  c'étaient,  dans  les  rues  tortueuses  du 
quartier  latin,  des  délih^s  sans  nombre,  bruyants 

et  tumultueux.  On  marchait  par  petits  groupes, 
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parliiiil  dV'liidcs,  (lr\i^anl  mit  h's  lirons  du  j<»ur, 

coiiiplolaîil  (iiirhjiic  vcnj^caïKc  roiilrc  les  [H'dîijio- 
gu(»s  on  les  l)oiirmM)is. 

Lii,  c'rlaienl  les  rliidiiinl>  dr  Moiilaimi,  l«'s  pau- 
vres «  (la|>rlt(»s  »  cousus  liltrralcnicnt  d;ui>  hur 

sac  (le  hun»  clricuH',  la  lij^urc  jaunie  cl  <  rruscc  par 

les  privations,  l'aspcrl  inal|)roprc,  des  sandales 
(|ui  inonlraienl  la  corde  aux  pieds,  la  trie  enlon- 
c6o  d::ns  un  capuchon  déj;oùtant  ;  plus  loin,  un 

autre  ̂ r«)U|)e,  aussi  locpn^teux,  aussi  pouilleux, 
courait  lourdement,  avec  di^s  allures  maladroites 

et  timides  :  c  élaient  les  dix  rann'di(|ues  du  col- 
lège Fortet  ;  ailleurs,  les  étudiants  du  coUè|^e  des 

Dix-lluit,  dont  le  budget  était  de  2o  livres  par  an; 

puis  les  Hons-Knf'ants  de  Saint-Victor:  |)uis  la 
foule  énorme  de  ceux  (jui  logeaient  chez  les 

((  Maistres   »  ou  les  gens  du  quartier. 
Tout  ce  monde  débouchait  des  rues  avec  un 

bruit  de  torrent  déchaîné. 

Gerson,  dont  le  caractère  était  réfléchi,  se  mêlait 

peu  à  ces  bacchanales  juvéniles.  Avec  deux  ou  trois 

camarades  de  Navarre,  tels  que  Guillaume  Des- 
champs, Nicolas  de  Clémenge  ou  Jean  Courte- 

Cuisse,  il  gagnait  quelque  coin  solitaire  et  se 
livrait  à  des  jeux  et  à  des  ébats  moins  violents. 

Il  est  rare  que  les  joueurs  passionnés  deviennent 
de  grands  penseurs,  des  hommes  à  conscience 

pénétrante  et  profonde.  La  rétlexion  est  une  sorte 

de  rêve,  d'arrêt  de  l'esprit  sur  ce  qui  le  frappe, 
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un  oubli  du  corps  et  de  ses  facultés  d'action.  Pas- 
cal, Bossuetou  Kant  auraient  été  mal  à  leur  aise 

dans  un  monôme  d'étudiants  ou  dans  une  partie 
de  foot-ball  anglais. 

La  pensée  précisément  s'éveillait  de  plus  en 
plus  dans  Gerson  ;  après  les  études  élémentaires 
du  Tinvium,  il  avait  abordé  les  sciences  plus 

sérieuses  du  Quadrivium.  C'étaient  l'arithmétique, 
la  musique,  la  géométrie  et  l'astronomie. 

L'esprit  de  l'élève  était  forcé,  par  cette  gym- 
nastique toute  mathématique,  de  quitter  la 

sphère  étroite  des  faits  observables  ou  des  règles 

logiques,  pour  s'élever  dans  le  domaine  de  la 
spéculation  plus  abstraite,  moins  tangible,  plus 
idéale. 

Or,  nous  savons  avec  quelle  ardeur  fiévreuse 
Gerson  fit  son  profit  de  toutes  ces  connaissances 
accessoires,  dont,  à  la  rigueur,  il  aurait  pu  se 
passer  pour  entrer  à  la  Faculté  de  théologie.  Il 

semblait  comprendre  que  si  la  théologie  a  la  pré- 
tention de  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  scien- 

ces, elle  ne  peut  prendre  son  essor  ni  de  l'igno- 
rance ni  du  mépris  des  vérités  plus  humbles. 

Gerson  savait,  par  expérience,  que  le  théologien 

est  volontiers  suffisant  et  se  plaît  à  regarder  d'un 
sourcil  dédaigneux  ceux  qui,  comme  lui,  ne 

planent  pas  tout  d'abord  dans  les  hauteurs  et 
s'efforcent  de  conquérir  progressivement  dans  le 
champ  de  l'expérience  une  assise  solide  et  large 
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on  ils  poiiiToiit  rtahlir  iiH'hraiilahlniH'iil  l*r*(lili(u» 
(le  Iniis  croyancc^s. 

Aussi  |)lus  lard,  fais.ml  un  rcldiir  sur  se» 

annéos  de  (•ollrf;^,  il  «h'MJarc  n^solnincnl  (|ur  rioii 
nVst  m(''prisal)l(»  dans  1(î  sanclnairr  d(»  la  pcnsrr  : 

«  La  rhrlori(jn(»,  la  porsic,  les  inalli('*niali(|U('s, 
Ioniens  l(»s  sci('n((»s,  (mi  un  nnd,  sont  ulilr^  au 
|)ons(Mir  cl  au  lliroloi^^icn.  Dans  Irludc  qurllc 

(ju'tdlo  soit,  la  vérité  la  plus  haute  trouve  un  ali- 
ment, un  principe  de  force  et  de  beauté  (1).  » 

Gerson  ne  craint  donc  pas  «l'clrc  un  moderne, 

d'être  de  son  temps,  (juiltc  à  se  faire  traiter  de 
téméraire,  quitte  à  se  hiAmer  lui-même  de  ses 
hardiesses,  plus  tard,  à,  cette  époque  de  quiétude 
intellectuelle  à  laquelle  nous  arrivons  tôt  ou  tard 

et  où  l'esprit  le  plus  vif  perd  toute  curiosité, 
toute  spontanéité,  et  rejette,  comme  un  cauche- 

mar imporlun,  jusqu'au  souvenir  de  sa  jeunesse et  de  son  activité. 

Gerson  dévora  avec  passion  tout  ce  que  la  litté- 
rature du  monde  entier  oflVait  alors  aux  esprits 

avides  de  pâture  intellectuelle.  11  ne  se  contente 

pas  d'Aristote,  de  Platon,  des  Pères,  il  court  aux 
auteurs  profanes  : 

«  Je  me  souviens,  écrira-t-il  sur  la  fin  de  sa 

vie,  pendant  que  j'étais  étudiant,  avoir  puisé  moi 
aussi  à  toutes  ces  sources  auxquelles  s'abreuve  si 

(1)  Op.  Gers.,  I,  98,  D. 
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volontiers  la  jeunesse  :  ainsi  j'ai  lu  Boëce,  Ovide, 
Térence,  Juvenal,  Alain  de  Lille,  de  Saint-Amour, 
AbcHard  et  ses  lettres  à  lloloyse,  Marcien  Capella, 

et  d'autres  encore  (1).  » 
Peut-être  môme,  comme  ses  camarades,  eut-il 

la  faiblesse  de  se  plaire  au  fameux  Roman  de  la 

Rose  qui  alors  faisait  tourner  toutes  les  imagina- 
tions, et  contre  lequel  il  écrivit  plus  tard  une  si 

virulente  diatribe. 

Gerson  ne  craint  pas  d'avouer  ses  erreurs  et  ses 
torts. 

Il  reconnaît  lui-même  qu'il  céda  plus  d'une  fois, 

pendant  le  cours  de  ses  études,  aux  attraits  d'une 
curiosité  malsaine  ;  il  se  plut  dans  la  subtilité 

vaine  des  discussions  scolastiques  ;  comme  les 

jeunes  gens  de  toutes  les  époques,  il  préféra  au 

vin  généreux  de  la  pensée  large  et  forte  l'artifice 
et  le  procédé.  Ainsi,  pour  donner  à  ce  qu'il  écrit 
l'attrait  de  l'extraordinaire,  il  remplit  ses  ouvra- 

ges de  citations  bizarres  ou  inattendues  ;  il  se 

crée  une  langue  touffue,  recherchée  et  comme 

entortillée  de  métamorphoses  à  la  mode,  de  péri- 

phrases et  de  formules  laborieusement  enchevê- 
trées. 

Gerson  eut  donc  sa  crise  intellectuelle,  son 

intempérance  d'esprit  et  d'imagination. 

Faut-il  aller  plus  loin  et  dire  qu'il  eut  des  fai- 

(1)  Op.  (iers.,  I,  i>!)fi,  B. 
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l»l(»sses    |>lus    rrihmlahlrs,     crllr-    ilonl    on    ne    sr 

rclovï»  jninais  loiil  ciilicr,  <lrs  rnil)l(»ss(»s  dr  cm'iii  ' 

On    Ta   cru,    <mi    <Iii    inniiis   (»ii    non-    \';\    laissi* 

(«  (loinincnl,  nous  dil-on,  (icrson,  au  inilini  (!(' 

(M»  Ilot  «rchidiants  cosmnixdilcs  cl  dchaiiclirs, 

aurait-il  jmi  Iravcrscr  d'un  pas  InuH',  sans  cliutr, 
sans  IVoissonuMit,  lOraj^c  drs  passions  les  plus 

vives?  Le  viec»  n'élail-il  pas  |)arl()ut,  dans  !<'  peu- 
ple^ coinnie  che/  les  princes  ;  ne  rre(»vait-il  pas  trnj) 

souvent  coninu*  uiu'  conséeralion  pul)li(|ur  de  la 

part  des  autorités  d'où  l'on  attendait  rexeni|)le? 
D'ailleurs,  nous  eonnaissons  le  fond  de  sensibilité 
exagérée  de  ce  jeune  honinn»  ;  une  àuKî  ainsi 
faite  ne  |)eut  eontenir,  pendant  toute  une  exis- 

tence, les  bouillonnements  intérieurs,  l'assaut  de 
palpitations  répétées  ;  lot  ou  tard,  elle  éclate,  (die 
se  brise.  » 

Gerson,  en  elTet,  a  connu  si  intimement  les 

secrets  de  l'unie  humaine,  il  en  a  dépeint  les 
maladies  avec  une  telle  crudité  de  couleurs,  il  a 

proposé  pour  le  relèvement  des  mœurs  une  thé- 
rapeutique si  minutieuse,  si  étudiée,  si  empressée, 

que  sa  pitié  doit  être  une  pitié  éclairée  ;  il  semble 

qu'une  telle  compassion  ne  peut  naître  que  de 
Texpérience  et  du  malheur. 

Au  reste,  Gerson  semble  avoir  voulu  nous  faire 

des  demi-contidences  sur  l'intimité  de  sa  vie, 

dans  plus  d'un  endroit  de  ses  ouvrages. 
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«  Gloire  à  Thomme  délivré  de  ses  passions, 

s'écrie-t-il  dans  son  Centilogium  de  Impulsibus  ; 

mais  qu'il  soit  plein  de  pitié  et  de  mansuétude 
envers  autrui  ;  son  expérience  doit  être  pour  lui 

une  source  de  miséricorde  envers  tous  ceux  qui 
souiïrent  les  maux  dont  il  est  délivré.  Pitié  et 

miséricorde  pour  les  pécheurs  publics,  pitié  pour 

les  pécheresses.  Ne  jugeons  personne,  ne  condam- 

nons personne  :  c'est  le  Seigneur  qui  juge  des 
chutes,  c'est  lui  aussi  qui  relève,  et  il  peut  affermir 

dans  la  justice  celui  qui  chancelle;  j'en  ai  fait 

l'expérience  :  Dieu  m'a  confirmé  dans  sa  grâce 
après  des  chutes,  hélas  !  nombreuses.  » 

Qui  donc  ne  serait  heureux  de  tendre  une  main 

compatissante  et  pleine  de  pardons  à  celui  dont 

l'âme  est  elle-même  remplie  d'indulgences  si 

spontanées  pour  toutes  les  misères  de  l'humanité? 

Mais  Gerson  n'a  pas  besoin  de  notre  pitié.  Ceux 

qui  ont  un  instant  douté  de  l'intégrité  absolue 

de  sa  vertu  n'ont  qu'à  le  lire  en  entier.  Ils  trou- 
veront, dans  son  œuvre,  une  telle  sérénité,  dans 

ses  pensées  une  telle  pureté,  dans  son  style,  comme 

dans  toutes  ses  expressions,  un  tel  parfum  de 

réserve,  de  dignité  personnelle,  de  herté  chrétienne 

et  sacerdotale,  qu'ils  seront  forcés  de  s'avouer  eux- 
mrmes  qu'il  y  a  des  luttes  terribles  où  cependant 

l'humanité  triomphe  et  que  Gerson,  dans  un  siècle 
de  corruption  universelle,  resta  la  preuve  vivante 
de  la  victoire  définitive  que  peut  avoir  une  volonté 
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IrcMiiprr  p.ir  Li  ̂ nicr,  Mir  los  solliritalions  dr 

Toxoinplr,  (lu  lrrn|H'nimriil  ri  dr-  iii>liii(:ls  le» 
plus  In  r<niui(|urs. 

Our  lîMil-il  (loiir  cnlciMlrc  par  vvs  clinlcs  noiu- 

hrcMist's  dont  s'accuse»  le    scru|)nlcux   rhanc(»licr? 

La  conscience  morale  est  comme  l'oeil  du  cor[)s, 
ell(»  s'aflin(»  à  l'exercice,  elle  d(»vient  plus  \){'nr- 

(ranle,  plus  s(»nsil)le  el  d'une  délicaless(î  exfjuise. 
domine  les  peinlres  difliciles  qui,  falij^ués  des 

jeux  d'une  lumière  hiuialo,  s'en  vont  chercher 
dans  le  rellet  des  eaux  ou  dans  h»  rayonnement 
des  soleils  couchants  des  nuances  inattendues  et 

im[)erceplil)les  |)()ur  nos  orfijancs  grossiers,  ainsi 

font  les  Ames  d'élile  :  (dies  analysent  minulieu- 
scment  leurs  aspirations,  leurs  mouvements  inté- 

rieurs, et,  dans  celte  réjj;ion  obscure  où  linit  le 
désir  et  où  naît  la  moralité,  elles  découvrent  sans 

peine  un  monde  d'actes,  en  apparence  indiiïérents, 
mais  dont  leur  perspicacité  sait  mesurer  sans 

erreur  la  part  de  bonté  ou  de  malice  qui  s'y trouve. 

Gerson  a  toujours  été  une  àme  timorée,  d'un 
sens  moral  très  impressionnable.  Hien  donc  de 

surprenant  que  ces  défaillances  inhérentes  à  notre 

nature  soient  devenues,  aux  yeux  de  son  jugement 

si  dilTicile,  des  écarls  mortels  ;  et,  comme  le  pro- 

grès d'un  individu,  ainsi  que  sa  marche  physique, 
n'est  qu'une  série  de  chutes  incessamment  renou- 

velées mais  incessamment  contenues  ou  réparées, 
6 
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Gerson,  spectateur  toujours  attentif  de  ses  dé- 

cliéances,  s'en  est  fatalement  exagéré  le  nombre 
et  la  gravité. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  n'ait  eu  dans  sa 
vie  que  des  simulacres  de  lutte,  que  les  ennemis 

intérieurs  dont  il  se  plaint  n'aient  été  que  des 
fantômes  aux  coups  inoiïensifs,  créations  chimé- 

riques de  son  imagination  ou  de  sa  foi  religieuse 

inquiètes  ? 
Non  assurément. 

Gerson  a  ressenti,  comme  tout  le  monde,  les 

passions  violentes  de  son  âge,  de  son  tempéra- 
ment, de  sa  profession. 

Bien  plus,  il  a  trouvé,  dans  cette  observation 

journalière  de  lui-même,  un  surcroît  de  dangers 
et  comme  une  source  inépuisable  de  périls  sans 

cesse  renaissants  et  de  plus  en  plus  menaçants. 

«  Qui  fait  Tange,  fait  la  bète  »,  a  dit  Pascal;  il 

y  a  de  l'amertume  et  une  ironie  désespérante  dans 

cette  boutade  sanglante,  aveu  d'une  conscience 
religieuse  des  plus  profondes  qui  aient  existé; 

mais  il  y  a  aussi  une  grande  vérité.  L'homme, 

comme  toute  chose,  tend  à  l'équilibre,  et  le  cœur 

peut  avoir  sur  l'esprit  qui  veut  trop  s'élever  des 
vengeances  terribles,  «  des  vengeances  de  grand 

seigneur  ». 
Gerson,  dans  sa  vie,  par  une  énergie  de  fer,  a 

su  prévenir  ces  catastrophes  où  peut  sombrer,  en 

un  instant,  une  vertu  que  l'on  croyait  assurée. 



—  «3  — 

Dans  sn  jnmr^sr  iihinr  (iriNuii  a  mis  iiim»  Irllr 

à|nrl«'  sirilc  à  (h''j;;at;rr  <li»  hph  (»ntravrs  nahirrlIoH 
ridral  <lr  [M'ilrcl  ioii  <|iril  \<nil;iil  «-«lilirr  <|Mr ,  par 

1rs  inacrraliniis,  |»ar  1rs jniiM's,  |Mr  les  disripliiic»», 
il  a  cssayr  «rrloiillVr  en  lui  les  exigences  «lr  lu 

chair.  Il  nous  Tavoiir,  il  a  iiiriin'  mis  dans  cdU* 

S(''V(''Milr  envers  hii-mèmc  de  rimliscnHioii,  pros- 

(|iio  d(»  la  haihai'ie;  il  a  rh'»  \n)\)  loin,  i'  h»  rrcon- 
nail  |)lns  (ard  dans  la  paix  de  la  l'clraijr,  (|nan<l 
son  àme  di'Sormais  pai^ildr  ouldir  la  maladi<' 

donl  (die  a  sonll'erl,  ponc  nr  pins  se  ia|)prl('r  (|nr 
réner{;i(^  eiindle  de>  i-emèdes  : 

«  Dans  mon  premier  àj^c,  je  le  eonlesse,  j'ai  lait 

pronvi^  diin  /rie  exai^éré  (d  j'ai  appris  par  la  snilr 

(|ne  ee  IrailenuMil  moial  n'avait  |)as  lonjonrs  rir rais(uuial)le.  » 

C'est  ([n'iMi  (dVel,  eomnic^  I(»  rcM-onnail  Oc^rson  Ini- 
mème,  riiomnie  a  Ixvui  fain\  il  doit  se  résigner  à 

vivre  dans  la  Intte  et  j^arder  le  glaive  dans  la 

plaie,  eomme  nn  témoin  de  la  hlessnre  jadis  ro- 
(;ne  ()ar  riinmanité  et  comme  nn  avertissement 

dn  péril  eontinnel  dans  leqnel  doit  s'éeonler  notre 

existence.  Ne  pas  comprendre  celte  nécessite,  c'est 

s'exposer  an  déconragement  linal  après  une  série 
de  combats  que  ne  saurait  couronner  ici-bas  une 
victoire  définitive. 





CIIAPITIIi:   III 

l/U']ii\i*o  «In   4  lliJiiM'oliiM' 

Gersoii  avait  Icriniiu''  h»  cyclr  d»'  ̂ r>  ('hnles 
pn^paraloiros  :  (ic^piiis  137!)  il  ('la il  liadirlier  rs 
arts;  on  lilSI  il  alVnmta  rcxaincii  [)lu>  dillicilc  de 

la  maîtrise  c^t  obtint  la  Lirencr  d'eiiseij^^ner. 
l^lii  quittant  les  Artions,  Gcrson  |)assa  à  la 

Faculté  (II*  Tliéoloj^ie,  d'où  il  sortit  doctc^ur  huit 
ans  après,  imi  liiSS. 

Gerson  avait  vin^t-cinq  ans.  Déjà  il  jouissait 
daine  telle  réputation  de  science  et  de  vertu, 

qu'il  fut  chargé  oriiciellement  par  l'administration 
du  collège  de  Navarre  de  précInM*  devant  ses  maî- 

tres et  condisciples  assemblés  son  premier  pané- 
gyrique de  saint  Louis  (1). 

Pierre  d'Ailly  voulut  conserver  à  l'école  qu'il 
dirigeait  le  jeune  orateur  en  qui  l'on  fondait  tant 
d'espoir. 

Gerson  fut  attaché  à  la  maison  qui  l'avait  élevé. 
Il  y  enseigna  la  théologie  en  même  temps  que 

(1)  Op.  Gers.,  HI.  lUH. 
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Gc^rard  Machet,  Pierre  de  Nogent  et  Nicolas 
Clémengis.  Ce  dernier,  plus  jeune  de  quelques 
années,  avait  été  son  condisciple,  fut  son  élève, 

puis  son  collègue,  et  resta  toujours  son  ami  fidèle. 
Toutefois,  le  poste  de  professeur  ne  suffisait 

pas  à  l'activité  du  jeune  docteur.  D'ailleurs  Ger- 
son  n'était  pas  riche  et  il  avait  à  charge  plusieurs 

de  ses  frères  dont  il  dirigeait  et  assurait  l'éduca- 
tion. 11  profita  donc  de  ses  relations  avec  Philippe 

le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  se  fit  attacher  à  la 
Cour  de  Charles  VI  comme  prédicateur. 

Philippe  le  Bon,  oncle  du  roi,  était  populaire  ; 
il  aimait  les  lettres  et  les  arts  et  traita  Gerson 

avec  faveur.  Pour  accroître  les  revenus  insuffi- 

sants de  son  protégé,  il  lui  donna  encore  un  béné- 
fice dans  le  comté  des  Flandres  et  le  fit  nommer 

chanoine  de  Paris. 

Gerson  vivait  déjà  depuis  sept  ans  dans  cette 

servitude  dorée,  prononçant  aux  grandes  fêtes  de 

l'année,  devant  toute  la  Cour  réunie,  ces  nom- 

breux discours  d'apparat,  soigneusement  élaborés 
dans  le  goiit  du  temps  et  dont  le  mérite  allait 
rejaillir  sur  son  bienfaiteur,  lorsque  ce  rôle  tout 

mondain  d'orateur  patenté  commença  à  peser 

lourdement  sur  sa  dignité  sacerdotale.  11  s'en 
ouvrit  à  son  bienfaiteur  et  postula  la  fonction  de 

Chancelier  de  l'Université,  restée  vacante  par  le 

départ  de  Pierre  d'Ailly,  nommé  évéque  du  Puy. 
Gerson  espérait  ainsi  obtenir  une  vie  plus  indé- 
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|)('mlaiil(\  cl,  m  im'^mr  Irmps,  son  desseinrliiil  dr 
Inivaillcr  h  la  n'innin'  «le  r<'(liir.iti«ni  «lans  les 

(•(>llrj;('S  (le    II   iiivcrsilc 

(Icdc  noininalion  h  \\i\v  rliar|;r  r*inii)riit(s  lu 

jomicsso  (In  lihilair<\  le  /rlr  (|iril  (i(''|)h>ya  coiilrc 
los  ahiis  iiih'lIcchH'ls  ri  muraux  «jrs  |)rurrssrurs 

(»l  (les  |)('Mla^(>};u(»s,  J'anVclioii  cxcliisivr  (nn*  lui 
vouriTiil  les  (M*()li(M"s,  (h'M'haîiirrciit  corilrr  le  nou- 

veau (lliaiUM'licr  les  passions  1rs  plus  violcnU^s  du 

C()r[)s  uuivcMsilaiic. 

(i(M'S()n  siMllil  vivcnicnl  ces  pi^Mnieirs  r\j)r- 
riences  di*  la  vi(\  Il  cul,  dans  ces  lullrs,  ((unnir 

uno  iTvrlation  soudaine  du  mauvais  voulnii-  cl  de 

rhyporrisi(^  des  homnu's.  Passant  d  une  vie  joule 

sptH'ulative  à  l'acliou  précise,  (ierson  était  peu 
accoutumé  à  ces  contradictions  journalièn^s  où  se 

lieurlent  les  théories  de  l'école.  11  en  soniïrit  vio- 
lemment et,  à  la  lin,  découragé,  désillusionné,  il 

résohit  de  quitter  Paris  et  d'aller  occuper  un  nou- 

veau poste  où,  pensait-il,  il  serait  à  l'abri  de  ces 
tracasseries  mesquines  et  incessantes. 

Ce  fut  encore  le  duc  de  Bourgogne  qui  vint  à 

son  aide  avec  une  bonté  toute  paternelle,  rare  à 

cette  époque  chez  les  gens  de  cour. 

Gerson  fut  attaché  à  Téglise  Saint-Donatien  de 

Bruges,  mais  à  la  condition  qu'il  continuerait  à 
remplir  ses  fonctions  de  Chancelier  de  l'Univer- 

sité, (îerson,  d'ailleurs,  depuis  131lo,  était  en  rela- 
tion avec  le  clergé  des  Flandres,  grâce  au  béné- 
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lice  qu'il  avait  ohtcnu  dans  ce  pays.  Nous  savons 
même  qu'il  prit  part  en  1397  à  une  délégation  du 
Chapitre  de  Bruges  venant  soumettre  au  duc  de 

Bourgogne,  souverain  du  pays,  l'approbation  d'un 
prévôt  récemment  élu  (1). 

La  Bruges  où  Gerson  allait  se  rendre  n'était 

pas  la  cité  morte  d'aujourd'hui,  la  ville  aux  grands 
silences  qui  dort,  depuis  des  siècles,  dans  un  cré- 

puscule d'ombres  artistiques  et  de  fastueux  sou- 
venirs. Bruges,  «  la  Venise  du  Nord  h,  comme 

l'appelaient  les  chroniqueurs,  était,  au  contraire, 
le  rendez-vous  cosmopolite  et  bruyant  de  tous  les 
commerces,  de  toutes  les  industries  et  de  tous  les 

plaisirs. 

Depuis  1362,  l'enceinte  fortifiée  des  remparts 
avait  été  considérablement  agrandie,  et  la  ville  ne 

mesurait  pas  moins  de  sept  kilomètres  de  pour- 
tour. Bien  que  située  à  quatre  lieues  du  rivage, 

elle  communiquait  directement  avec  la  mer  par 

le  large  canal  du  Zwin.  Les  vaisseaux  de  lourd 

tonnage  entraient  dans  son  port  et  mariaient  les 
silhouettes  de  leurs  mats  aux  clochers  sans  nom- 

bre des  chapelles. 

En  1400,  Bruges  n'avait  pas  encore  rec'u  la 

visite  de   ses   peintres  fameux  :  Memling  n'était 

(1)  D'après  un  manuscrit  cité  par  Tlioniassy  :  Jean  iierson 
et  le  grand  Schisme  d'Occident,  Mgr  Hourret  a  cru,  de  ce  fait, 
que  (iersun  avait  (piitté  Paris  dès  1391  ;  il  y  a  là  une  erreur 
(jue  «railleurs  ont  évitée  tous  les  biographes  de  Gerson. 



pas  \u\  cl  il  fulhiil  allcinirr  dix  ans  Tarrivrc;  <l(*s 
Van  Mvck.  Par  ((nilrr,  lnnl(»s  les  anlros  enfilions 

varitWvs  par  l(»s(|U('llrs  Irspril  liiiinain,  ilans  sa 

plriiu^  ai'livih»,  inaiiilVsl(»  sa  richesse  et  sa  fécon- 

(lil«',  riaient  en  Irain  de  s'épanouir  coniîne  des 
moissons  luxuriantes  au  soleil  des  l'Iandres. 
OrfèvnMMe,  joaillerie,  tapisserie,  ail  de  I  enlunii- 
uur(\  d(*  la  t;ravure,  de  la  eisidure,  dentelles, 

ivoireries,  travaux  >\\v  hois,  sur  nuHal,  ̂ ur  pierre, 
lout  éclatait  à  la  lois,  d;ins  un  roi>()i;Meni(;nt  de 

richesses  inouïes  el  d'haluleté  consommée». 

L'architecture  surtout  faisait  des  prodif:;es.  I^a 
ville,  découpé(*  (Mi  tous  sens  par  les  ramilications 
du  Zwin,  de  la  Heie  d  de  la  Heuterheke,  ressem- 

blait il  un  vaste  échiquicM^  très  irréf^nlier,  dont  les 
raies  tortueuses  et  hleues  rellétaiimt,  comme  dans 

un  miroir  rempli  di^  frissons,  les  pijj^nons  dentelés 

des  maisons  seifjjneiiriales,  ou  l'ombre  glissante 
des  grandes  dames,  aux  longues  traînes  pailletées 

d'or,  h  la  coiffe  énorme,  ramagée  de  pierreries  et de  dentelles. 

Et,  de-çà  de-là,  les  monuments  capricieux  sor- 
taient de  terre  avec  leurs  lignes  nonchalantes  et 

légèrement  courbées  par  le  haut,  dans  un  beau 

geste  de  révérence  ;  les  tourelles  mignonnes 

s'accrochaient  en  encorbellement  à  la  masse 
imposante  des  tours,  comme  une  «  gente  »  damoi- 

selle  au  bras  d'un  puissant  chevalier. 

Partout  c'étaient  des  formes  gracieuses,  aisées. 
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audaciensos  quelquefois,  que  le  soir  dessinait  en 

traits  indécis  et  Iremhlanls  sur  le  blanc  fuf^itif 
des  crépuscules. 

Le  hefTroi,  le  Waterliall,  aujourd'hui  détruit, 
les  églises  Notre-Dame,  Saint-Sauveur,  Saint- 

Jacques,  Saint-Gilles,  la  chapelle  du  Précieux- 

Sang,  étaient  construits.  L'hôpital  Saint-Jean  et 

le  Béguinage  s'agrandissaient  tous  les  jours. 
Mais  c'était  surtout  dans  le  Burgh,  noyau  de  la- 

ville,  où   précisément  se  trouvait  l'église  Saint- 
Donatien,  que  l'art  architectural  avait  accumulé, 
depuis  des  siècles,  les  trésors  de  ses  inventions  et 
de  ses  splendeurs. 

Autour  d'un  carré,  à  peu  près  régulier,  se 
dressaient  le  palais  du  Franc,  la  maison  de  TEcou- 

tète,  le  grefTe  de  la  ville  et  la  prison.  L'Hôtel-de- 

Ville  actuel,  d'un  dessin  si  léger,  si  riche  et  si 
délicat,  venait  de  remplacer  le  Ghhelhmjs,  ou 
maison  des  Otages. 

Gerson  vraisemblablement  dut  habiter  près  de 

son  protecteur,  c'est-à-dire  h.\à.Loovey  ou  demeure 

du  comte  ;  l'église  Saint-Donatien  n'était  qu'à 
quelques  pas,  mais  plus  au  nord.  C'était  une 
chapelle  assez  modeste  de  dimensions,  mais  très 

importante  par  les  privilèges  dont  elle  jouissait 

et  la  situation  qu'elle  occupait  au  centre  de  la 
ville,  au  milieu  des  monuments  de  l'administra- 

tion féodale  et  des  dépendances  de  la  cour. 

Gerson  passa  à  Bruges  un  peu  plus  de  trois  ans, 
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ioiil  pi'nhaMdiH'iil  <lu  iMnis'(|*a\  ril  liOO  .tu  mois 

(rjHMil  l'iO.'i.  Il  scinhlr  (|iir,  «laiis  crllc  |mi\  lui! 
laiilc,  ail  sein  inriiir  dr  |(uil(»s  ces  ^ramlrurs, 

iicrson  (lui  Irnuvci'  le  sccirl  (|r  jouissiuiciîs  se- 

reines r(  ini|)(''iissal)l(»s.  Il  iirn  lui  licîi.  <les(''jï)nr 
(le  liriij^es  lui  encore  pour  (ieiNon  utic  <'|m)(|im'  de 

hiiles  el  (le  hmrineiils,  de  scru|Mih's  fuofiiuN  <l 

d(»  dés(Mieliaiil(Mn(Mils  eoinplels. 

A  (Hioi  donc  altrihuer  eelt(*  sorle  de  d(d'aillance 

ineiital(%  ee  (l(\i;(>ùl  pié('i|)i[(''  d'une  vie  en  appa- 

rence si  pleine  d'allrails  et  de  s(''dncli()ns  ?  I.es 
causes  cmi  furent  inulliples  sans  doute,  mais  la 

raison  princi|)ale  de  l'ennui  <|ui  ne  cessa  d(»  ronger 

le  Cdiancelier  se  trouve  dans  les  [)rof()ndenrs  nn^'mes 
de  sa  complexion  morale  et  de  son  lempi'rament. 

Gerson  est  un  savant,  un  ('»rudil,  un  penseur 
même,  mais  avant  tout  un  croyant,  à  la  foi  simple 

et  presque  populaire.  Il  n'est  point  un  artiste  ; 
pour  lui  l'art  devait  t^tre  un  amusement  frivole 

qui  détache  l'ànie  des  pensées  éternellement  pra- 
tiques. L'artiste  peut  paraître  un  homme  sensuel, 

un  homme  qui,  semblal)le  au  néophyte  de  Platon, 

contemple  l'œuvre  de  Dieu  non  en  elle-même, 
mais  dans  les  ombres  fugitives  qui  nous  les 

révèlent.  Gerson  devait  mépriser  ces  passe-temps 
qui  fascinent  Tàme  au  lieu  de  la  lancer  de  suite 

vers  les  immuables  splendeurs. 

D'ailleurs,  l'éducation  scolastiq ne  qu'avait  reçue 
Gerson  desséchait  la  pensée,  lui  enlevait  à  des- 
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sein  les  formes  dont  elle  se  revêt  d'elle-même, 
alin  de  la  livrer  nue  à  une  analyse  inexorable. 

L'école  décadente  du  moyen  âge  n'a  jamais  donné 
un  artiste  ;  ce  sont  ceux-là  seuls  qui  ont  eu  le 

bonheur  d'y  échapper  qui  ont  produit  quelque 
chose  :  les  maçons  ignorants,  les  peintres  naïfs, 

les  frères  méprisés  des  couvents  ou  les  pauvres 

hères  reçus  par  pitié  dans  les  hospices  et  les 
cours  féodales. 

En  lisant  Gerson,  comme  on  regrette  qu'il  n'ait 
pas  vécu  à  une  époque  moins  grisée  de  formules  ! 
Au  lieu  de  cette  érudition  souvent  puérile,  de  ces 

morcellements  indéfinis  en  propositions,  contre- 

propositions,  distinctions^  sous-distinctions,  de  ces 
citations  tirées  en  tous  sens  et  prises  au  hasard 

pour  des  raisons,  on  aurait  eu  l'expression  large 

et  vivante  d'un  génie  très  puissant,  très  person- 
nel, et,  par  là  môme,  beaucoup  plus  humain  et 

plus  harmonieux. 

D'ailleurs,  Gerson  ne  pouvait  rencontrer  à  Bru- 
ges, dans  cette  ville  où  il  semble  que  toute  àme 

bien  née  aurait  voulu  vivre,  une  distraction  effi- 
cace à  la  hantise  intérieure  des  doutes  et  des 

préoccupations  qui  l'assaillaient  sans  cesse.  Dans 
la  nouvelle  société  qui  venait  de  le  recevoir,  il  ne 

trouvait,  au  contraire,  que  motifs  à  nourrir  sa 
mélancolie. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  se  faire  d'illusion  sur 
ces    sociétés   brillantes    des    xv'   et   xvi"   siècles, 
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Iniilrs  ni  (lrlinr>  (|iini(|iii'  Irrs  ̂ rli-l.•^^>.•-^  il.iii>.  le 

Iraiii   visihic  dr  la   vie  jniinialirrr. 

Oiiand  oïl  rhcrclir  le  lim  i|r  rhoix  nu  (lr\rai«*nl 

vivrt'  liriir«'iisr->  les  .unes  (Trlito,  soilihlahlrîs  h 

cclh'  (lu  hoii  (  lliaihclici*,  il  scmMr  (|iir  (rllr 

rclraile  aiij^(''li(|nr  uV\i\h'  pa>,  iir  saurai!  jaiuais 
(wislcr  sur  iioirc  Icitc  hop  hirhulrnh»,  trop  a^i- 

{('»(».  Il  l(Mir  faudrail,  coiiinh'  aux  \  icrj^es  de  Mcm- 

liuj;,  l'ahri  d'uu  loi!  I(\urr  cl  silencieux,  unr 
drni(Uir(^  écarléc  du  rcsli»  du  monde,  f(iriiiée  à 

toutes  les  passions,  où  Ton  |)rie  les  njains  jointes, 

où  l'on  adore  sans  exa|;(''r(M\  où  lout  es|  honnr* 

foi,  désintéressement,  iuj^énuite  ;  il  l'audrail  pour 
compagnes  à  ces  âmes  les  saints  des  vieilles 

légendes,  les  vierges  naïves  des  catacombes,  les 

moines  anli(iues,  qui  croyaient  sans  savoir;  ponr 

atmosphère,  il  faudrait  le  parfum  des  lis,  l'odeur 

discrète  de  l'encens  ;  pour  lumière,  les  jaillisse- 
ments tamisés  des  vitraux,  le  rayonnement 

estompé  des  cuivres  ;  pour  nuisi(ju(\  la  mélopée 

lente  et  persuasive  des  vieux  cantiques  gravés 
aux  parchemins  des  missels  ;  il  faudrait,  en  un 
mot,  une  demeure  où  tout  fût  chrétien,  où  rien 

ne  fût  que  chrétien. 
La  cour  des  comtes  de  Flandre  était  loin 

d'oiïrir  au  pieux  Gerson  cette  sérénité  calme  et 
tempérée,  cette  solitude  peuplée  de  candeur  naïve 
et  de  simplicité  recueillie. 

C'étaient  tous  les  jours,  sous  le  faste  des  ors  et 



—  71  — 

dos  pierreries,  la  turpitude  hrulale,  la  débauche 

cynique  et  malpropre  ;  les  chants  de  dévotion 

alternaient  avec  les  grivoiseries  ordurières. 

Le  matin,  on  allait  aux  offices,  et  le  soir  on 

recommen(;ait  la  série  des  festins  indécents  et 

des  goinfreries  ignobles.  L'élégance  alTectée  des 
grandes  dames  crevait  sous  la  secousse  violente 

de  leurs  passions  mal  contenues.  Point  de  pensée 
dans  ces  cerveaux  factices  ;  des  mots,  des  phrases 

banales,  des  sourires  forcés;  c'était  alors,  plus 
que  jamais,  toute  la  politesse  et  tout  le  savoir- 

faire  d'un  monde  qui  n'était  grand  que  par  sa 
fatuité  et  ses  ridicules.  Chez  ces  hommes  de  féo- 

dalité arrogante,  le  sentiment  du  devoir  n'était 
pas  encore  né.  La  franchise,  la  droiture,  le  res- 

pect, la  pudeur,  tout  cela  était  ignoré  ;  un  blason 
chamarré  de  devises  et  de  symboles,  un  coup 

d'épée  brutalement  lancé,  quelques  grimaces 
pieuses  :  voilà  le  code  princier  et  aristocratique 
de  toutes  les  vertus. 

On  se  demande  comment  (îcrson  put  vivre, 

même  aussi  peu  de  temps,  dans  de  pareilles 

mascarades,  au  milieu  de  ces  brillants  mensonges. 

C'est  que,  à  Bruges,  il  trouvait  du  moins  le  pain 
nécessaire  à  la  vie  du  corps,  ce  pain  que  ne  pou- 

vait toujours  lui  fouruir  la  charge,  pourtant  si 

glorieuse,  de  Chancelier  de  l'IIniversité. 
Mais  comme  il  souiïrait  dîuis  sa  dignité  froissée 

de  chrétien  sincère  et  d'cMifant  ihi  peuple  !  Il  faut 



—  7R  - 

m(''<lih'r  lil    l.rftrr  fir   Ih'fnfss/on  «|ii   il    <  m|ii|im-,i   .1    |;i 

fin  (Ir  snii  sT'Imir  ii  S.iiiil  hnn.il,  «1  liir  niln*  h»H 

li;^iH's  Imil  II'  (h'^oTll  (|ur  lui  iiispifîiiriil  les  riHi'iirH 

iHlVriisc.  tirs  |)iinf<'s  cl  des  cniirlisans  favoris  de 
son   hirnr.iiicnr. 

Non  s  von«  liions,  |M»nr  l.i  sîili^r:n'linn  dr  noire 

or|j^U(dl,  (pi'il  rnl  Inisi'  pins  l(»|  s.i  clMiiH'  <h'  s^r- 

NiJnilc  cl  (|n(',  S('('on;inl  snr  ccllr  socirh''  îill'rciiHC 
le  in.'inlrni  di»  son  nn^pris,  il  i^\)\  y^r  pln^  \  ilo  h 

l;i  l'iii'c  de  CCS  ron>  li\  poriilcs  nn  ndicn  ln*nl;il  (d 
V(Mi|;(Mir. 

Il  iK»  l'ii  pas  fait,  car  (l(^rson,  par  Icmpcranioiil, 
connni»  par  cdncalion,  a  lonpjnis  r[r  nn  liniidc 

(4  un  irr('»soln  dans  les  cdioses  (|ni  l<'  concernaient 
|)ersonn(dl(Miîen(. 

Il  (duMH  lia  donc  à  se  distraire,  espérant  par  là 

donner  le  (dian^e  h  ses  j)réoceupations  et  à  son 

appi'dii  de  vie  sérieuse. 
Du  reste,  (îcrson  avait  laissé  lù-has,  sur  la  rive 

j^auelie  de  la  Seine,  tout  le  peuple  des  étudiants 

dont  il  était,  en  quelque  sorte,  le  père.  Il  leur 

écrivit  plusieurs  lettres,  et  essaya,  de  loin,  à  réa- 
liser dans  les  écoles  ces  réformes  si  urgentes 

qu'on  n'avait  pas  voulu  lui  laisser  mener  à  bout, 
pendant  qu'il  habitait  Paris.  Puis,  remontant  à  la 
source  des  maux,  Gerson  dénonça,  avec  une 

énergie  dont,  au  premier  abord,  on  ne  le  croirait 

pas  capable,  les  mœurs  corrompues  des  gens 

d'Kglise,  implora  de  son  protecteur  et  ami,  Pierre 
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d'Ailly,  rappui  de  sa  haute  inlluence  pour  repri- 
mer les  scandales  qui  déshonoraient  les  cloîtres 

et  la  société.  Ces  diverses  lettres,  écrites  pendant 

le  séjour  de  Bruges,  ont  pour  nous  un  intérêt  tout 
particulier.  Non  seulement  elles  ont  Tavantage  de 
nous  renseigner  sur  certains  points  des  théories 
éducatrices  de  Gerson,  mais,  de  plus,  elles  nous 

font  toucher  du  doigt  toutes  les  mesquines  tracas- 
series auxquelles  fut  en  butte  le  jeune  Chancelier, 

au  commencement  de  sa  carrière.  Après  les  avoir 

lues,  nous  comprenons  mieux  sa  résolution  subite 

de  quitter  Paris  et  de  chercher  ailleurs  moins  de 

mauvais  vouloir,  plus  de  sincérité  et  plus  d'indul- 
gence. 

La  première  de  ces  Lettres  est  datée  d'avril  1400, 

et  adressée  à  Pierre  d'Ailly. 
Gerson,  on  le  sent,  porte  encore,  saignante  au 

cœur,  la  blessure  qui  a  motivé  son  départ,  et  c'est 
en  termes  sombres,  violents  et  à  peine  contenus, 

qu'il  en  parle  à  son  confident  :  «  Tout  le  corps 

de  l'Eglise,  dit-il,  est  pollué  de  la  boue  infecte 

du  crime,  et  il  n'y  a  plus  pour  moi,  nouvel  Ezé- 
chiel,  qu'à  pleurer  sans  espoir  dans  la  sagesse  des 
hommes  (1).  » 

Pierre  d'Ailly  venait  de  prendre  son  siège  du 

Puy,  aussi  Gerson  s'entretient-il  volontiers  avec 
lui  de  la  charge  écrasante  qui  incombe  désormais 

(1^  Op.  Gers.,  I,  120,  D. 
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h  Icnis  1rs  (lij;iiil;iirrs  rcrlr'^iiisliinics.  |,,i  Irltn», 

alors,  |)r('nil  I  allure  d  iiiic  cotiIVssion  iiHlir(M:le. 

(icrsoii  (IrprinI  av(M- coinplaisaiicc»  les  niiirrlllIllCH 

(hi   ixMivoir  ri   Miel  MIT  h*  <  niiiplc  «Ir  soH  ami  (1rs 

>('Illilll('lll>  i\\\\    soiil,    ;i\;i|||    huit,    S(»S    |Hn|U('S   SCR- 

limriils,  loiiclianl  1rs  ̂ raiulrurs  ri  Ir  cuininainlo- 

\\\c\\{  dans  ri'l^lisc  : 

«  VA,  loi,  n  PciT  si  hon,  (pic»  ponsos-lu  do  ton 

nouveau  fardeau,  de  la  eliai';^e  dT^veciue?  i)\\  [  je 
le  devint»  aisément.  Ji*  connais  tro()  tes  jçoûls  sim- 

ples, les  muMirs  l(Mii|)érées,  pour  ne»  [)as  savoir 

que  lu  *;émis  sur  Ion  élévation  ré'cente  et  (jue  tu 

désires  ardenimenl  dé'jà  redesrendn»  dans  la  plaine. 
(Comment  doue  pourrait-il  en  être  autrement, 

puisqu'il  n'y  a  plus  maintenant  dans  le  gouver- 
nement pastoral  qu'anxiétés,  que  souiïranccs, 

que  périls  continuels  pour  Tàme  et  pour  le  corps... 

«...  On  se  récriera  peut-être,  et  on  me  deman- 
dera où  sont  ces  nouveaux  dangers  qui  rendent 

plus  précaire  et  plus  misérable  que  jamais  la 

condition  des  chefs  dans  ri^]glise?...  Vous  ne  voyez 
que  le  schisme  extérieur,  voyez  donc  ce  schisme 

invisible,  plus  profond,  qui  déchire  les  âmes.  La 
tète  est  atteinte  :  chez  les  premiers  pasteurs  du 

troupeau,  l'oisiveté  est  devenue  ingénieuse,  les 
plus  honteuses  habitudes  ont  tout  envahi,  et, 

comme  dit  Sénèque,  les  crimes,  à  force  d'être  ré- 
pétés, sont  passés  dans  les  mœurs.  Je  sais  ce  que 

je  dis,  et  pour  ne  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu,  je 



sais  que  dans  des  églises  catlïodralcs/ct  daîis  les 

plus  célèbres,  il  n'y  a,  la  plu[)art  du  temps,  que 
folie  et  mensonge.  On  a  recueilli  les  restes  du  pa- 

ganisme et  de  ridolàtrie  pour  en  faire  une  parure 

à  nos  autels.  Hien  n'empêche  cette  immonde  pro- 
stitution, ni  la  majesté  de  la  prière,  ni  le  respect 

de  rilostie,  ni  la  pompe  sacrée  des  mystères... 

((  Allez  donc,  vous  qui  avez  charge  d'àmes,  essayer 
une  critique  ou  même  un  conseil  ;  on  vous  rit  au 

nez,  on  vous  siflle,  on  vous  attaque  de  toutes  ma- 
nières. —  Voilà  que  le  Ciel,  vous  disent-ils,  nous 

envoie  un  troisième  Caton  ;  ne  soyez  donc  pas  si 

diflicile,  vos  prédécesseurs  avaient  bien  votre  sa- 

gesse; eux  aussi  servaient  l'Eglise,  et  jamais  ils  ne 
nous  ont  blâmés,  ils  nous  ilattaient  même.  —  Et 

voilà  comment  la  négligence  des  dignitaires  dis- 

parus devient  une  arme  contre  les  dignitaires  d'au- 

jourd'hui... 
((  Ajoutez  à  cela  la  pusillanimité,  la  défection  lâ- 

che dans  les  subordonnés,  dans  ceux  sur  qui  de- 

vrait reposer  la  confiance  de  l'évèque  ou  du 
supérieur.  Ce  ne  sont  plus  pour  lui  des  auxiliaires, 
ce  sont  des  loups  en  furie,  des  lions  acharnés,  des 

pourceaux  voraces  qui  déversent  partout  la  ragi^ 
dans  leurs  paroles,  dans  leurs  écrits,  dans  leurs 

actions.  (Tc^st  du  monde  ecclésiastique^  que  je 

l)arle  et,  par-dessus  tout,  des  (]hapitres  de  Ca- 
thédrale. » 

Puis  (Jerson  continue  son  inexorable  réquisi- 
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(oirr  :  on  (lir;iil  l 'uni'  iirilrnh-  <ln  fon^llcMlx  (.h* 
nirni;is  (Irnonninl  hnilc*^  les  IniiHhnlcH,  |o^oxn^^- 

i.-ini  |Hinr  sr  dunncr  lr  pLiisir  «Ir  loniMT  pln^  luil, 

cl  l'on  csl  siirpi'is  «Ir  Imnvrr  Innl  <riiih'ni|M'Taiiri», 
l.-inl  (jr  s;iliri(|n('  inidiirr  diins  nn  imninn-  ii  j.i 

cnnsciencj»  lonjoiirs  en  (  in<M,  ninmii  «les  dr'rl.i- 
innlions  ri  dc^  rr-criininalions  inniilcs. 

(iiM'^on  accnsr  succrssivnnrnl  cl  les  «'\r'(|u<»s 
('n|)i(l('s  ri  mondains,  cl  les  lln^doi^icn^  (|ni  «iislil- 

li'nl  liMirs  n'^viM'ies  an  cnMiscl  de  jrnrs  so|)liisincs, 

au  lieu  de  sei'vir  an  peuple  la  saine  doeli'ine,  la 

morale  de  rhlvan^iie;  puis,  connue  ell'rayi''  de  sa 
(*(dère  el  de  sa  h'Muérilé,  il  s(miI  le  he>oin  d  adoucir 

|)ai'  nn  eoriHU'til"  la  virulence  de  ses  dialrihcs,  cl 
il  ajoute  : 

«  J'ai  V(^mi  tout  ee  (jui^j'avais  sur  le  co'ur,  o 

pc'^ro  très  aimé,  parée  (|ue  j'ai  conlianee  en  vou<. 

('e  n'est  pas  que  par  là  je  veuille  l'aii-o  le  docicnr, 
ou  le  censeur,  moi  qui  suis  incapable  de  sutlireà 

ma  propre  conduite;  seulement  je  voulais  pleurer 

avec  vous  sur  nos  erreurs  et  nos  emportements. 

(Test  qu'en  eiïet  on  ne  voit  jamais  si  bien  le  mal 

que  lorsqu'on  l'approche  de  très  près;  jamais  non 

plus  on  n'en  découvre  si  manil'estement  loul(*  la 
repoussante  Klideur.  Alors,  comment  ne  pas  écla- 

ter, lorsqu'on  sent  au  fond  de  sa  poitrine  le  saint 
frémissement  du  l)ien  el  du  /èle  pour  Dieu  (I  i?  » 

fl)  Op.  Ctevs^,  I,  120  sqq; 
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Voilà  bien,  en  eiïet,  la  clef  de  la  contradiction 

apparente  que  nous  avons  signalée  déjà  entre  le 

ton  exaspéré  de  cette  lettre  et  la  douceur  coutu- 

mière  de  Gerson  :  Gerson  n'est  emporté  que  parce 

qu'il  aime  Dieu,  le  bien,  sans  limite,  sans  me- 
sure. 11  est,  comme  tous  les  dévots,  jaloux  de  son 

idéal.  Pendant  le  cours  de  sa  vie,  il  en  sera  tou- 

jours ainsi  ;  toutes  les  fois  que  Gerson  croira  la 

cause  de  Dieu  ou  de  l'Eglise  en  jeu,  comme  tous 
les  Apôtres,  ce  pacifique  deviendra  tout  à  coup  un 

sublime  passionné  ;  il  aura  des  éclats,  des  entre- 
prises tragiques. 

Gerson  a  brigué  le  poste  de  Chancelier  avec 

l'arrière-pensée  de  réformer  l'Eglise  et  la  jeunesse 
des  écoles.  Aussitôt  nommé,  il  se  met  à  l'œuvre 
intrépidement,  fiévreusement,  et  ne  supporte  plus 

qu'on  s'oppose  à  ses  desseins.  Dès  qu'on  le  con- 
tredit, il  s'indigne,  il  se  fâche,  et,  lorsque  sa  per- 

sonne môme  devient  un  obstacle  à  la  réussite  de 

ses  rêves,  il  part,  il  s'exile,  sachant  que  pour  le 
Verbe  de  Dieu  il  n'y  a  ni  patrie  ni  frontière  et 
que  la  semence  jetée  aux  champs  du  Christ 

germe  et  fructilie  en  l'absence  môme  du  labou- 
reur. Tout  ce  qu'il  désire,  c'est  qu'une  main 

sacrilège  ne  vienne  pas  semer  l'ivraie  pendant 

qu'il  est  au  loin  :  il  la  repousse  avec  une  sollici- 
tude jalouse,  avec  brutalité  môme  si  elle  menace 

de  nuire  à  son  (puvre. 

Les  Lettres  adressées   aux   élèves  de  Navarre 
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SonI    <nm;i|rs    d.iiis    \r    li|c|||r    rs|,ii|    (raposlolil  
t     ri 

«le  (lrlViis(»  r('lif;icnsr.  (icrsori  Inii-  simiair  a\<»(! 

Miiiiiilic  ((MIS  lo  (lancers  (!<•  I  rsjuil  rt  du  ni'iii* 

aii\(|n(ds  h's  (^xposciil  ri  Inii-  jniiH'ssc»  vl  l'i^no- 

raïK'c  on   r(n'si\rl<''   ciiiniiirllr  dr   crrlairis   jH-da- 

^OUIH'S. 

Dans  la  pmnirrr  de  ces  irllrcs,  |du>  s|n'(ialr 

NKMit  diri^rr  ;m\  chidiaiils  en  IJH'oloj^ir,  le  (iljan- 

('(di(M'  los  me!  en  ̂ ardc  coulrc  le  havarda^e  cn^ux 

d(»  crrtîiins  doclciirs  à  la  niodr  (|iii  mnpiisst'iil 

la  nu'inoiic  de  leurs  élèvc^s  de»  Iheorios  in('|)tos 
(d  indi^oslos,  qui,  suivant  le  nml  de  S(Mir(|ue, 

i^norenl  les(  lioscs  nécessaires  à  la  vie,  |)aree  (|u'ils 
se  sont  consumés  à  a|)pr(»ndre  des  su|)(^rlluilés. 

Ou(^  le  jeune  étudiant  se  ̂ arde  aussi  de  ee  (iii'oii 
pourrait  a[)p(der  Tinlempérance  de  la  plume,  parce 

qu'elle  conduit  à  l'intempérance  du  cu'ur. 
u  On  a  maintenant,  dit  Gerson,  la  manie 

d'écrire  à  tout  propos  sur  tout  sujet,  sans  se  pré- 

occuper de  la  pensée,  sans  prendre  garde  à  l'har- 
monie, il  la  mesure  rigoureuse  de  la  phrase.  Ce 

(juc  nous  écrivons  a  quelque  chose  d'imprécis, 

de  llottant,  de  barbare  et  d'inachevé.  Incapables 

d'une  conception  originale,  nous  ressassons  les 
pensées  des  autres,  nous  les  défigurons  alors  que 

nous  croyons  les  rajeunir  en  les  faisant  nôtres, 

semblables  à  ces  démolisseurs  stupides  qui,  pour 

réparer  des  œuvres  d'art  impérissables,  commen- 
cent par  les  détruire.  » 
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Puis,  c'est  à  ceux  qui  ont  la  mnladie  de  Térii- 
(lition  qu'il  s'en  prend  aussitôt;  il  tourne  en  ridi- 

cule ces  hommes,  élèves  et  professeurs,  qui 

citent  h  tout  propos,  pour  le  plaisir  de  citer  ;  qui, 

lecteurs  infatigables,  eftleurent  tout  et  ne  s'assi- milent rien. 

«  Notre  capacité,  remarque  Gerson,  non  seule- 
ment est  bornée,  mais,  bien  plus,  elle  est  petite, 

elle  est  étroite,  et  insuffisante  à  contenir  tout  le 

Ilot  des  pensées  nouvelles,  des  publications  jour- 
nalières. Soyons  donc  raisonnables,  ordonnons 

notre  esprit  et  faisons  un  choix  judicieux  de  nos 

lectures.  II  y  a  des  livres  qu'un  homme  doit  se 
contenter  de  ne  pas  ignorer;  d'autres,  qu'il  est 
bon  de  consulter  plus  souvent,  soit  pour  notre 

intérêt,  soit  pour  notre  plaisir;  d'autres  enfin 
avec  lesquels  il  faut  vivre  sans  cesse,  qui  doivent 

être  comme  les  domestiques  de  notre  pensée,  les 

fidèles  chambellans  de  notre  esprit.  Avec  eux 

nous  devons  vivre  dans  un  colloque  incessant  et 
intime,  comme  avec  des  amis  confidents  de  nos 

plus  secrètes  pensées  (1).  » 
Gerson  laisse,  dans  le  choix  de  ces  livres  nour- 

riciers de  l'àme,  la  plus  grande  liberté  :  nos  goûts 

Vîiricnt  avec  l'âge,  avec  le  caractère,  avec  le  temps 
et  les  circonstances  surtout  ;  cependant,  tous  nous 

avons  1(^  devoir  rigoureux  de  n'élire  comme  con- 

(li  Oj».  r.rrs..  I,   1(11,  lOS. 



H'A 
soillrrs  de  uns  seul iiiiciiK  (|iir  lr>  (iii\rn^rN  <|iii 

IloUî^  Ilh'lh'lil  \r  |»li|.  rriiciicrinriil  a  .h»KllS-(  ili  ri^l, 

à  lii  cliiirih'  (lisiiir,  a  vrswiwr  p|  sciili'  fin  «le  ((Mil* 

lii  scirnco  ••,  coniiih'  <lil   ̂ .liiil    P;miI. 

\a'  iriiiic  rhidiiiiil  (Icnim  «Ituir  ̂   rilnricr  di» 

docoiivrii'  ('(d  iuixiliiiirc  |M('Mit'ii\  nilrr  tous  d(î  sa 

])(»rr(M'li(m  iiilrllcchhdlc  (d  iiKUiilr,  <îI  ({imnd  il 

l'aura  Ii(MIV<',  il  des  ra  sr  iri^ailrc  d(^  ses  consriU, 

l(»s  (diaii^crrn  >aiii;  ri  nourrilure,  s'en  rn|^i'ai?.srr 
S|)iritu(dl(Mn(Mil   ri    nioralcincrit  (1). 

A  coux  (|ui  iMMdicrilM'nl  plus  |)arli(Milirrrnirnl 
la  scirncc  sacrci»,  (Icr.^ou  rrcoinniamlc  V(dnnliors 

\c  Maille  des  ScMiliMicos,  {{onavcnlurc,  huraud, 
Henri  dedandave  on  sain!  dlionuis. 

Pour  ceux  (|ui  veulent  surtout  s'édilier  en 
lisant,  il  conseille  l(*s  histoires  des  diverses  mani- 

festations de  la  vie  chrétienne,  tels  que  le  Dia/o- 
gnc  de  saint  Gréj^^oire,  les  Confrrenccs  et  les  Vies 

des  Pères,  les  CoN/'cssions  de  saint  Augustin, 
ainsi  que  ses  autres  réllexions  religieuses  et 

morales,  la  Rhétorique  divine  de  (iuillaume  de 

Paris  et  les  Légendes  des  Saints^  et  tous  ces  écrits 

pieux  il  l'ardeur  communicative  et  entraînante. 

Gerson  même  ne  sera  i)as  exclusif;  si  l'élève 
ne  trouve  pas  dans  cette  nomenclature  où  satis- 

faire tous  ses  goûts,  il  le  laissera  volontiers  ouvrir 

les   auteurs  païens,  pourvu   qu'il  n'en  fasse  pas 

(1)  Oy>.  Gers.,  loco  ci  lato. 
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sa  lecture  unique,  lant  à  cause  du  prolil  qu'il 
pourra  retirer  de  leur  sagesse  parfois  très  pro- 

fonde que  du  charme  incontestable  de  leur  art 
consommé. 

Seulement,  dans  tous  les  cas,  la  culture  de 

l'esprit  ne  devra  être  considérée  que  comme  un 
élément  de  l'éducation  générale  de  l'individu. 

L'esprit,  à  lui  tout  seul,  n'est  qu'une  portion  très 
incomplète  de  la  nature  morale  de  l'homme  ; 
aussi  l'étudiant  devra-t-il,  de  toute  nécessité,  se 
nourrir  non  seulement  de  livres  de  science  pure, 
mais  encore  et  surtout  de  livres  moraux,  de  livres 

qui  incitent  à  l'action,  qui  réchauiïent  les  éner- 

gies à  mesure  qu'elles  se  meurent. 

C'est  une  règle  de  direction  morale  sur  laquelle 
Gerson  n'a  jamais  varié  de  toute  sa  vie.  Gomme 
Pascal,  et  comme  la  plupart  des  grands  penseurs 

chrétiens,  il  est  convaincu  que  «  le  cœur  a  son 

ordre  »  et  que  cet  ordre  n'est  pas  toujours  celui 

de  l'esprit,  qu'entre  croire  et  savoir  il  y  a  un 
abîme  profond,  un  abîme  que  la  poussière  des 
raisons  et  des  calculs  ne  saura  jamais  combler. 

Ge  n'est  point  désespérer  de  l'Iiomme  que  de 

le  concevoir  ainsi,  c'est  simplement  le  définir 

d'après  ce  que  nous  en  apercevons  par  l'expérience 
journalière  et  l'observation  rélléchie. 

Sans  doute,  l'esprit,  principalement  chez  cer- 
tains tempéraments  orientés  dans  une  direction 

particulière,  a  une  puissance  de  domination  très 
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j;r;iii(lr  mit  hmlr  leur  j'(«HH»iiiir  inmiilr.  |)«»V(î- 

lo|)|)(»/,  clnv  lin  ;nl(>Irs(riil,  l.i  |>,i>>si(iii  t\r  l'rtndo, 

pnMH'/.-lc  au  (•('rvraii,  \n\\^  Inc/  (.lirc  'lir/  lui,  un 

(lu  iiioins  vnijs  rrmirr/  iiinin^  (>hsr«lant(»s  <|(»s  voix 

Imcii  |)iii>s;iMlrs,  \oii«>  anmil  iic/  le  \\'\\  (l'iinlnirs 
faciinm'iil  en  r«'\<>llr,  mais  le  iiKUMliscn^z-voiis 

('oniplrlciiiciil  dans  lonlc  IV-jcihlnc  de  ridr-r  (|in' 

ce  mol  (vxprinir?  Si  vons  pciisr/,  conirnc  (a*la 

arrive  Irop  soiivcnl,  (|m'  la  lin  i\i^  Irilwnd'ion  est 

iini(|n(MiHMil  (le  (h'driiir(\  dr  nn  rij^rr,  do  supprinicr 

lo  niaiivais,  ponl-rdr  (|n('  par  cr  |>r(M'<''d<'  pnrcmrnl 
iiilidhn'lind  vons  alhdndrc/  \(di'('  hnl,  cninnic 

d'anlri^s  pensent  ratUdndro  par  nn  ivyiine  excln- 
siviMiKMil  disciplinaire;  mais,  si,  au  contraire, 
rcdncafion  ponr  vons  est  une  (orientation,  une 

aniplilication,  une  création  nouvelle,  vous  n'aurez 

atteint  que  la  nu)ili(''  de  votre  tache;  vous  aurez 
préparé  le  terrain,  il  vous  restera  à  planter,  et  je 

crains  que  ce  sol,  depuis  de  lon<^ues  années  des- 
séché et  en  repos,  ne  soit  à  la  lin  rebelle  à  la 

culture  et  refuse  de  donner  les  fruits  que  l'on 
croyait  pouvoir  en  attendre. 

A  ces  conseils  détaillés  sur  la  lecture,  Gerson 

joint  des  observations  non  moins  pratiques  sur  les 

conférences,  sur  les  conversations  que  les  élèves 

doivent  avoir  entre  eux,  aussi  souvent  que  pos- 
sible, alin  de  développer  la  distinction  et  la 

précision  de  leurs  idées  et  de  leur  langage,  la 

vivacité  de  leur  esprit  et  l'habileté  de  leurs  rai- 
8 
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sonnenients.  Mais  qu'on  évite  ces  logomachies 
scolastiqucs,  ces  entêtements  d'ergoteurs  et  de 
sophistes,  où  Ton  joue  de  la  pensée  comme  un 

charlatan  joue  de  sa  lliite  :  qu'il  n'y  ait  jamais 
ni  subtilités,  ni  aigreurs,  ni  violence.  La  vérité 
ne  brille  que  dans  le  calme  de  la  discussion  saine 
et  modérée. 

Si  l'esprit  a  besoin  pour  sa  culture  propre  du 

commerce  des  hommes  et  de  l'échange  de  leurs 

idées,  le  cunir  ne  s'élève,  ne  s'agrandit,  ne  s'en- 
llamme  que  dans  le  recueillement  et  le  silence. 

Grand  principe  d'éducation  morale,  trop  peu 
mis  en  pratique  de  nos  jours,  où  la  vie  extérieure 
bat  son  plein  au  seuil  de  toutes  les  consciences. 

Jeune  homme,  adolescent,  répétait  Gerson  à 

ses  disciples,  veux-tu  faire  de  grandes  choses? 

Etouiïe  en  toi  l'ardeur  indiscrète  qui  te  précipite 
au  dehors,  recueille  en  toi  et  garde  sous  le  sceau 

infrangible  de  la  réserve  qui  te  sied  si  bien  tou- 
tes ces  palpitations  généreuses,  tous  ces  élans 

chaleureux,  tous  ces  désirs  impatients  de  se  ré- 
pandre, comme  un  ileuve  indigné  des  rives  qui  le 

contraignent;  attend  le  jour  de  l'action  nette  et 
précise  que  tu  devras  accomplir  pour  dépenser 
ces  énergies  précieuses  et  fécondes. 

«  Oui,  ajoutait-il,  j'ai  éprouvé  moi-même  que 

rien  ne  s'oppose  plus  au  calme  de  l'esprit,  à  la  ré- 

llexion,  h  la  méditation  sérieuse  et  profita l>le  d'un 
jeune  homme  que  ces  bavardages  inutiles,  quoi- 



^    HT 

<Hir  Ihuinrlrs,  (l.iiis  h's(|iir|s  on  |);issi»  svs  jours, 

i\{\r  I  on  prnlnn^r  iix'^ine  |MMHl;int  hi  nuit.  Hn  crnil 
pnr  \h  rimnnrr  ses  loisirs.  cîilin^T  si»s  |M»iiu»s, 

lroni|)<'r  son  rnnni.cl  Ion  en  rcsirnl  liinir  plus 

vi(l<%  !«'  ruMii"  plus  iiM|uirl.  Irspril  pins  dislrail. 
«  ,lo  ni(»  ln>iïi|H'  si  jmnnis  crlni-là  im^  nionh*  nn 

jour  (l.'ins  les  li.Milcni^  (''llh''r«''rs  <lr  l;i  sa}^(»ssc,  sur 
les  somincls  on  hirn  luihilc,  <|ni  ;inr;i  inT^prisr,  dès 

l(»  j(Min('  Aj^o,  ccl  rviïporcuKMit,  <*rll(»  (lisp('rsi(»ri 

(le  la  |)(Misé(\  (|iii  aiini  su  de»  honnc  InMirr  IVrciuM* 
sos  oreillers  an  vain  caciiirlaiic  des  lioinnics  cl  à 

leurs  l'ollcs  rrs(dnlions. 

«  C'osl  une  (v\|)érieuce  (|ni  mV'>l  Ncnne  de  nies 

visitos  à  la  (lonr,  c'est  nn^nn^  le  >enl  enseigne- 

ment |)rolilal)le  que  j'en  aie  relire.  Là,  ce  n'étaient 
que  cerveaux  en  éhnilition,  ([m*  havarilajçes oiseux. 

,1e  laissais  dire,  je  laissais  l'aire,  puisque  paraill<Mirs 

on  mo  laissait  lihre  de  me  taire  et  de  m'occuper 

à  autre  chose  qu'à  ces  niaiseries.  Et  de  fait  avec 
qui  aurais-je  pu  lier  ai'réablement  des  relations 
suivies,  quand  je  voyais  autour  de  moi  une  telle 

variété  de  ij;oiits  et  d'opinion,  et  personne  qui  par- 

tageât mes  vues  et  mes  préoccupations  d'es- 
prït  (D?  » 

Cette  lettre  du  bon  Chancelier  fut  un  événe- 

ment au  collège  de  Navarre.  On  la  lut  avec  avi- 
dité, on  la  commenta,  et  tout  le  monde  sentit  plus 

(l)  Op.  Gers.,  I,  109.  B,  C. 
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vivement  que  jamais  Tinjustice  de  la  fortune  qui 

force  des  liommes  d'une  telle  distinction  h  quit- 
(erun  poste  pour  lequel  ils  semblaient  nés. 

Les  aines  de  TEcole  adressèrent  une  supplique 
cniue  à  leur  ancien  maître,  et  réclamèrent  de  son 

indulgente  sollicitude  une  direction  suivie  par 
correspondance. 

Nous  n'avons  conservé  qu'une  lettre  de  cet 
entretien  qui  dut  être,  au  moins  pendant  quelque 

temps,  assez  fréquent  entre  Gerson  et  ses  anciens 
élèves. 

Cette  épître  a  quelque  chose  de  plus  pressant, 

de  plus  pratique  que  la  première.  Le  Chancelier 

y  dévoile  sans  scrupule  tous  les  vices  de  la  vie 

universitaire,  la  corruption  des  mœurs,  Tigno- 

rance  profonde  des  saines  doctrines,  l'impiété 
précoce,  le  scepticisme  universel  et  le  badinage 
éhonté. 

A  qui  la  faute?  se  demande  le  sévère  éduca- 
teur. Qui  doit-on  rendre  responsable  de  cette  la- 

mentable défaillance?  Est-ce  le  corps  enseignant 
de  rUniversité? 

Sans    doute,    les    professeurs    ont    bien    leurs  | 
imprudences,    ils    sont    susceptibles,    vaniteux,  \ 
étalent  avec  trop  peu  de  réserve  leurs  rivalités 

d'écoles  et  d'enseignement;  mais,  malgré  cela, 
l'Université  est  une  institution  forte,  dévouée  et 

respectable.  Le  danger  n'est  pas  de  ce  coté;  il 
est  bien  plutôt  du  coté  des  pédagogues,   de  ces 



lioinincs  |)lnN  nu  inniii>(li^nrs(|ui  rmirillrnl  Vrco* 

lier  iHi  >nrlir  (|r>  ((mus,  |»niir  rih^hcr^rr,  rcncoii- 

ra^rr,  Tiiiilrr  dans  sos  (Hii(h»s,  mai^  <|ui,  l.i  |)lii|>arl 

(lu  hMU|)s,  >|)<''(nlrMl  sur  ̂ <»ii  iiirx|H''ri('nc(»,  sur  sa 
hoiinr  loi  r(  son  indiumcc  ; 

(»  Ils  sont  <li\  l'nis  lr(>|)  noinhrcnx,  dit  (irr^on. 
(Ml  parlant  d(^s  prclago^urs  ri  des  liùtelicis  univer- 

sitaires, ils  sont  ii;iioranls.  d'unr  par(»ss(»  et  d'une 
néj^li^ence  sjicrilè^e  }('  nr  [Miir  pas  des  hon?,  ; 

j'ai  nn'^ine  rinlention  de  nr  froisser  personne»». 
Leur  avariée  est  révoltante,  leurs  assiduités  hon- 

teusement intéressées;  leur  trnuc  est  légère,  Irur 

eonduite  d'une  iniinuralité  dégoûtante.  Aussi,  loin 
d'éduquer  leurs  pensionnaires,  ces  faux  maîtres 
les  corrompent  ;  ils  favorisent  leurs  vices  |M)ur 

ol)tenir  leurs  }::;ràces,  et  les  retenir  près  d'eux;  ils 
rougissent  de  leur  parliM' vertu  ou  religion,  trou- 

vant ces  propos  indignes  de  leur  rang.  » 

Puis  Gerson  s'élève  contre  ce  schisme  odieux 

que  l'on  tente  de  faire  dans  Tàme  de  l'enfant,  en 

séparant  la  formation  du  cuHir  de  l'instruction  de 

l'esprit.  Avec  tous  les  penseurs,  il  reconnaît  qu'il 
y  a,  dans  ce  système,  une  monstruosité  pédagogi- 

que que  seules  des  nécessités  sociales  passagères 

peuvent  autoriser. 

Knlin,  le  bon  Chancelier  s'insurge  une  fois  de 
plus  contre  l'outrecuidance  de  ces  pédagogues  ri- 

dicules de  vanité  et  d'arrogance.  On  sent,  à  ces 
paroles  indignées,  que  c'est  autant  de  leur  mau- 



—  90  — 

vais  vouloir  qiio  de  la  jalousie  des  gens  d'Kglise 
que  sont  venues  toutes  les  difficultés  qui  ont  en- 

travé sa  bonne  volonté  et  le  succès  de  son  œuvre. 

<(  Oue  faire?  se  demande  Gerson  ;  écrirai-je 
personnellement  à  chaque  recteur  de  collège 

ou  d'institutions  ;  mais  ils  sont  légion,  et  je  n'y 
pourrais  suffire.  Leur  adresserai-je  une  requête 

collective  ;  hélas  !  je  les  vois  d'ici  rire  de  mes  re- 
montrances et  tourner  en  plaisanteries  les  con- 

seils d'un  petit  homme  comme  moi.  Croyez-moi, 
mes  amis,  la  vérité  est  dure  à  entendre  pour  tout 

le  monde,  mais,  je  ne  sais  pourquoi,  personne  n'a 

l'oreille  aussi  susceptible  que  les  hommes  d'étude 
qui  s'érigent  en  absolu  et  s'estiment  la  sagesse 
incarnée.  On  a  beau  tempérer  ses  conseils  de  la 

line  fleur  de  la  charité,  de  l'alTection  fraternelle 

la  plus  pure,  tout  ce  qu'on  leur  dit  sonne  l'im- 

pertinence et  l'injure  pour  eux.  » 
Ah  !  s'il  était  auprès  de  ses  bons  enfants,  les 

écoliers,  s'il  pouvait  les  aborder  cœur  à  cœur,  sa 
voix  aurait  certainement  un  écho  puissant  dans 

leurs  âmes  ingénues  et  naturellement  sensibles 
aux  appels  de  la  douceur  et  du  dévouement; 

mais  il  est  absent,  et  les  conseils  que  Ton  donne 

(hî  loiu  sans  y  mêler  l'élan  de  son  afTection,  de 
son  geste,  de  toute  sa  personne,  sont  froids  et 

n'entraînent  pas.  (ierson  le  comprend  alors  mieux 
(|ue  jamais,  et  il  gémit  de  son  éloignement  et  de 
son  impuissance. 
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Lr  (ihaiicriirr  |h*(''v<h1,  [unir  I  nvciiir,  I Oraj^c 

Jr  mal|i(Mirs  (|iii  s'ahiillra  sur  I  I  iiivcrsili»  rllft- 

nir»im',  |(>rs(Hir  ces  a<ln|rstri)ls,  aiijniiid'lMii  r|j'»V0H, 
aiiroiil  i'<'ni|)la('r*  leurs  inailirs  il:iiis  1rs  (  liairoH 

des  écolc^s,  cl  il  |M«'V()il  jn-^lr.  L'l]inv(»rsiti'»,  si 
rorlc  an  moyen  à^c,  incMirra  dans  la  ̂^r*  m*  rai  ion 
suivanlc  de  rindisciplino  d<'  ses  professeurs,  de 
réparpillcineni  de  ses  doctrines,  du  dilrllaiilisnie 
guindé  et  mal  venu  do  ses  élèves. 

La  l^'aculle  de  rhéolofj:ie,  par  son  prestij^e  et 
son  inIhnMU'e,  aurait  piMil  èlre  endii^ué  les  progrès 
de  cette  décomposition  déjà  commencée  si  elle- 

même  n'avait  été  ravaj^éi»  du  cancer  des  dissen- 
sions et  des  rivalités  int(\slines. 

Les  Ordres  mendiants  et  le  clerji;é  séculier 

furent  toujours  on  concurrence  de  domination 

dans  le  sein  de  l'Université. 

Les  lils  du  <loux  François  d'Assise,  il  est  vrai, 

méprisaient  volontiers  l'étude  des  lettres,  liMir 
mystique  ignorance  avait  des  douceurs  que  leur 
maître  ne  leur  interdisait  point  de  cueillir;  mais  les 

C(Mnmunautés  religieuses  ont  besoin  diniluences 
pour  se  soutenir  dans  la  société  et  aux  postes 

d'honneur  de  l'Lglise,  et  précisément  î\  cette  épo- 
que troublée,  où  rien,  ni  pouvoir,  ni  gouverne- 

ment n'était  intègre,  ni  sûr,  l'Université  présentait 
le  spectacle  d'une  institution  forte  et  inébranlable, 
à  laquelle  il  fallait  demander  secours  et  appui 

si  l'on  ne  voulait  crouler  dans  la  ruine  universelle» 
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De  là  ces  intrigues  des  moines  et  en  particulier 

des  franciscains  pour  entrer  dans  le  corps  ensei- 
gnant, pour  le  modérer,  le  diriger  quelquefois  et 

même  le  dominer  si  c'était  possible. 
Les  Dominicains,  eux,  se  croyaient  destinés  de 

par  Dieu  même,  et  à  l'exclusion  des  autres,  au 
ministère  de  renseignement.  Chargés,  dès  le 
principe,  de  combattre  les  hérésies  vaudoises  et 

albigeoises,  ne  devaient-ils  pas  continuer,  à  tra- 
vers les  siècles,  leur  œuvre  de  propagande  évan- 

o;élique? 
Que  signifiait  donc  le  symbole  dont  ils  ornaient 

le  blason  de  leur  ordre,  ce  chien  courant  qui 

tenait  à  la  gueule  une  torche  en  feu,  sinon  le 

devoir  impérieux  d'enflammer  et  d'illuminer  le 
monde?  Aussi,  grande  fut  leur  surprise  et  leur 

indignation  lorsque  l'Université  osa  condamner 
la  doctrine  de  Montesson  qui  niait  la  vérité  tra- 

ditionnelle de  rimmaculée-Conception.  Les  Domi- 

nicains s'étaient  donnés  garants  de  la  doctrine  de 
leur  confrère.  Ils  boudèrent  donc  les  Docteurs 

intransigeants  et  refusèrent  à  leurs  novices  de 

recevoir  les  grades  de  bachelier  et  de  licencié 

d'une  autorité  aussi  arrogante  que  celle  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  De  là  un  schisme  qui  dura  jus- 

qu'au 21  août  1403. 
(îerson  avait  eu  une  part  très  active  dans  la 

condamnation  prononcée  contre  Montesson;  il  le 

rappelle  dans  sa  Lrttre  au.r  rtiidiants  du  Collrgc 
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///'  Nfirti/'f-r,  cr.ii};!!;!!!!  iii< mr  d  a\«»ir  r[r  trop  rm 

porir,  ri  (l'avoir,  pjir  un  rxcrs  <lr  /M(»,  provocpir 
(Ml  ('n\  ciiiiiic  ers  «lissriisioiis  dnnl  Noiillri'  I  l'];^ lise 

('iis('i};nanh'  cl  (l<»iil  les  (•(uis(''(|ii('ii(<'^  lui  îi|)|)iI- 
raissoiil  si  ̂ ravt^s  ri  si  ()|)p()S(^os  au  lucii  des  Ames. 

Depuis  (|U('  les  hoiuiiiicaius  oui  (juilh'  l'IIniver- 
silr,  ou  uc  pr«'clh'  plus  aux  cludiaiils  ui  aux 

lli(''()|()^'ioiis,  pas  UK'iuc  le  diuiaiH  lie.  \'A  pouihuil 

(i(M'S(>ii  a  IxNUi  l'air»'  S(Ui  cxauicu  de  conscience', 
il  csl  force  d(»  reconnailre  (|u  il  a  a|;,i  suivant  sa 
consciencf^  cl  sa  conviction  :  Monlesson  était  cou- 

pahle,  on- ne  peut  en  douter,  ̂ a  cnudamiialion 

était  inévital)le  juridi^iuemenl. 

Aussi  (icrson,  espérant  (|ue  sa  Lrihc  arrivera  à 

la  puldicité,  s'elForee  de  tracer  un  plan  d(»  récon- 
ciliation (Mitre  les  deux  partis.  Il  faut  i\\\i'  les 

Dominicains  renoncent  aux  réclamations  tr«»p 

intéressées  de  leur  amour-propre  froissé;  d'autre 
part,  l'Université  ne  doit  point  essayer  de  rabais- 

ser à  une  question  de  coterie  et  d'école  un  pro- 
blème de  si  haute  théologie. 

Le  Chancelier  sait  qu'en  ces  circonstances  un 
accord  rapide  est  presque  toujours  impossible,  il 

n'espère  donc  pas  arriver  à  une  paix  définitive, 

signée  et  consentie  à  la  fois  par  l'Ordre  des  Domini- 
cains et  l'Université.  C/est  pourquoi  (lerson  recom- 

mande aux  étudiants  de  créer  entre  eux  un  mou- 
vement en  vue  de  la  réconciliation  : 

«  Si  deux  ou  trois  seulement,  dit  Gerson,  tant  du 
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parti  de  lllniversité  que  du  parti  des  Frères  prê- 

cheurs, pouvaient  arriver  à  s'entendre  dans  une 
parfaite  communion  de  bonne  volonté,  la  solution 
du  conflit  serait  toute  proparée;  autrement  on 

vous  fera  de  belles  promesses  des  deux  côtés, 

mais  on  vous  répétera  toujours  que  Tintérét 

supérieur  de  la  foi  s'oppose  à  toute  concession... 
tellement  sont  nombreux  ceux  qui  savent  dégui- 

ser leur  cupidité  et  leur  ambition  sous  les  cou- 
leurs de  la  religion  (1).  » 

Puis  Gcrson  avoue  à  ses  élèves  qu'il  a  pris  lui- même  les  devants  et  donné  ces  mômes  conseils  à 

quelques  Dominicains  et  à  quelques  Universitaires. 

Il  l'a  fait  sans  arrière-pensée,  dans  la  seule  vue 
de  l'intérêt  commun. 

«  Aussi,  ajoute-t-il,  je  sais  que,  de  part  et 

d'autre,  on  aboiera  après  moi...,  mais  que  m'im- 

porte ;  ce  que  j'ai  dit,  je  l'ai  dit  librement,  et  je 
n'en  rougirai  jamais  :  je  désire  le  retour  des 

Dominicains  comme  j'ai  désiré  celui  des  Jacobites. 

L'Eglise  a  besoin  de  tous  ses  enfants.  Périssent 
ceux  qui  se  réjouissent  de  voir  le  corps  de  leur 

mère  ou  le  corps  de  cette  société  mystique  qu'est 

l'Eglise,  alTreusement  mutilé  !  Périssent  tous  les 

fauteurs  de  discorde  qui,  animés  de  l'esprit  de 
Satan,  veulent  partout  diviser  et  détruire  plutôt 

que  consolider  et  unir  (2)  !  » 

{{)  Op.  tiers.,  I,  ii:j,  a.  IJ. 
(2)  Loc.  cit.,  n.  C. 



(1rs   IfllhiliNt'^   |Mnlririil   Inii^   lliill^.   Pfll  .1  |hii 

les  t^sprils  sr  cHliiirmil ,  r(  (|ii;iii<l  (icrsoii,  n'vrnii 

(h'  Hl'llirrs,  ml  rrpris  son  rùlr  ;irlil  <|r  rli.incclirr, 

il  |)iii  iinpiniri-  l'I  (tl)iriiii- (lu  |i;i|M'  Ki^noil  MM  la 

iciiliMM'  nllicirllr  <l«'>  hniniiiiriiiiis  dans  Ir  rorps 

i\c  ri  iii\('rsiir'. 

(!(»s  |)rr'occM|>ali(>!îs  nnilliplrs,  malInMirciisc;- 

iniMil,  ne  rcniplircnl  pas  Tànir  <l<'  l'arilcnl  (!han- 
(•('li(»raii  |)(>inl  (rt'lonllVr  di  lui  l«'  Irii  dc^  iiMiuic- 
liidos  (|ni  If  coiîsiiniail  inlrricurrnicnt. 

h'ali^m''  par  la  liillc  iiicossaîitc  dans  la(|n<'li(' 
il  s(»  (l«'d)allail  drpiiis  Ir  jour  où  il  riait  (Icvrnu 
lioniuK*  puhlic,  rnorvé  par  un  ivginic  il(î  disci- 

plines et  (rauslorilés  oxcossivos,  toiiriucnl('%  tcT- 

rassé  par  l'assaut  ih^  dc'sirs  ri  d'entroprises  hni- 
jours  conlrecarroes,  il  devait  tôt  ou  tard  suecomber 
à  la  tâche. 

Ce  fut  d'abord  le  corps  qui  céda. 
Le  ressort  énergique  de  volonté  qui  maintenait 

encore  Téquilibre  entre  les  réserves  de  vie  et  la 

défaillance  envahissante  de  tout  l'être  se  brisa 
subitement,  douloureusement  :  Gerson  traîna  pen- 

dant deux  ans  la  chaîne  lourde  et  tyrannique 

d'une  maladie  de  langueur. 
Chose  curieuse,  Gerson,  qui  nous  parle  à  plu- 

sieurs reprises  de  ses  soulïrances,  de  ses  inlir- 
mités,  nous  en  parle  avec  une  inditïérence  qui 

nous  étonne.  Il  eût  été  pourtant  vraisemblable 



—  9G  — 

qiu\  pour  une  nature  aussi  passionnée  d'activité, 
cette  brusque  déchéance  de  là  nature  physique 
(lut  entraîner  avec  elle  la  ruine,  momentanée 

peut-être,  mais  profonde,  de  tout  Tédince  de  sen- 

timents, d'aspirations,  de  résolutions  dont  est 
faite  notre  vie  morale. 

Il  n'en  fut  rien. 
Si  Gerson,  pendant  sa  maladie  comme  en 

pleine  santé,  eut  des  sollicitudes  exagérées,  des 
impatiences  mal  contenues,  jamais  cependant  ses 

troubles  ni  ses  inquiétudes  ne  dégénérèrent  en 

dégoûts  ni  en  désespoirs.  Par  un  travail  soutenu, 

énergique,  il  avait  su  donner  à  la  marche  de  ses 

pensées  une  orientation  hxe  que  les  impressions 

môme  les  plus  vives,  les  surprises  même  les  plus 

foudroyantes  étaient  incapables  d'enrayer  ni  de 
faire  dévier  complètement. 

On  en  eut  à  cette  même  époque  une  autre 

preuve  à  la  fois  éclatante  et  terrible. 
Un  matin  de  1401,  une  missive  arriva  de  Reims 

au  doyenné  de  Bruges.  La  mère  de  (lerson  était 
mourante.  Le  bon  Chancelier,  sans  compter  avec 

la  fatigue  et  la  maladie,  prit  en  toute  hâte  le  clie- 
min  de  la  Champagne.  Celle  qui,  pour  lui,  avait 

tenu  jusqu'à  ce  jour  le  flambeau  de  l'amour  ma- 
ternel agonisait.  Gerson  lui  ferma  les  yeux,  con- 
duisit son  cadavre  au  cimetière  et  repartit,  après 

avoir  laissé  gravé  sur  la  pierre  le  plus  bel  lioui- 

mnge  que  fils  peut  rendre  à  sa  mère,  l'éloge  de  la 
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IV'roinlih'  liciirnisr  r(   dr  I  inlr-iih'  df   \ic  |;i  nliis 

pîiiT.iilr   : 

l'ilisalttlli    l.i    (  ;||.||  il.'lllrl  r 

Oui    fin    Itrllr    riist    r{    vir   rillirlT, 

h    \ril.Mlll    \r    (  Ih.lllirl'  rsimllSr, 

\ii\tjihls  mr.inls  nul  •'•(«'•  «Imi/r, 
ht\.llll     1   rs|     |ll|\S    llisl     rlllcll.   r- 

Mil  t|ii;ili<'  (Tiil  »|   un  r.Hiiitr, 

Mslaill    (Ir   Juin    Ir    |n|||     hllll  illir. 

hiril   lui    «lollDi'   L'Inilr  saillliilir  ! 

Ce  (l(»\()ir  ac('(nn|)li,  (i<'rs()n  irpril  avec  srrrnilr 

son  li'ain  ordinaire  de  vie  an  doxcnm''  de  l^ruges, 
ot  nnllc^  pari,  lurnu'  dans  ses  écrits,  nons  no  trou- 

vons la  traci^  d'nn  diudiinMiiont  intiin(»  (d  profond. 
l]st-('e  donc  ([ne  cette  Ami^  de  |)iè[re,  jadis  >i 

vibrante  aux  sympathies  du  loyer,  s'était  com- 
plètement desséchée  an  souflle  meurtrier  des 

formules  dont  on  avait  fatigué  ses  jours?  Ou  hien 
ce  sévère  contempteur  des  tendresses  humaines 

aurait-il  jugé  indigne  de  sa  philosophie  cet  attrait 
mystérieux  des  pleurs  auxquels  nous  cédons  si 

volontiers,  sans  craindre  de  puiser  aux  sources 
mêmes  de  notre  faiblesse  un  soulagement  dont 

on  s'honore? 

Si  (îerson  ne  pleura  pas,  c'est  que  cette  mort, 

dans  la  réalité,  pour  lui,  n'était  point  un  malheur, 
('e  ne  fut  point  un  raidissement  orgueilleux  et 
inhumain  de  stoïcien  qu'en  cette  occurrence  il 
opposa  aux  élans  instinctifs  des  regrets  les  plus 

9 
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cuisants  et  les  plus  légitimes  qif  un  homme  peut 

avoir.  Nous  pouvons  dire  que,  dans  toute  la  réa- 

lité de  l'expression,  il  ne  soull'rit  point  à  la  dispa- rition de  sa  mère. 

Gerson  nous  le  laisse  entendre  lui-même  dans 

ce  Traitr  de  consolation  (1)  adressé  à  ceux  qui 

ont  perdu  des  parents  ou  des  amis,  et  composé 

tout  probablement  pour  légitimer  aux  yeux  de 
ses  contemporains  son  apparente  insensibilité. 

Il  nous  y  raconte,  en  eiïet,  la  folie  douloureuse 

d'une  pauvre  mcre  qui,  depuis  la  perte  de  son 
lils  unique,  voyait  chaque  nuit,  dans  ses  rêves, 

une  troupe  d'adolescents  joyeux  courir  en  badi- 
nant dans  de  verts  bosquets,  et  son  lils  les  suivait 

las  et  toujours  en  retard  dans  la  ronde  d'outre- 
tombe. 

((  Mon  enfant,  lui  hasarda  un  jour  la  mère, 

pourquoi  donc  ne  te  mèles-tu  pas  au  cortège  de 
tes  frères  dans  la  mort,  toi  pourtant  si  léger  jadis 
dans  tes  mouvements  déjeune  homme? 

—  Hélas!  hélas  !  mère,  répondit  l'ombre,  si  ma 

course  est  pesante,  c'est  que  le  Dieu  des  vengeances 
a  chargé  mes  pas  du  fardeau  de  tes  pleurs.  » 

La  mère  honteuse  demanda  pardon  à  Tombre, 

essuya  ses  larmes  et  se  mit  à  sourire,  et  Tenfant, 

soudain  consolé,  courut  dans  les  bosquets  de  myrles, 

(1)  Tidcidtas  de  consulalione  in  murlein  tunicurunt.  [Op.  (ievs., 
III,  345.) 
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Ir^rr  rnininr  h'  vriil  (|iii  p.issc  <|;ins  les  Iriiilli'S. 

LVsliin.il  inii  dr  hi  \ir.  m  «'ll'rl.  rs|  rliost»  Irrs 

iN'Ialivr  rt  <l('|)(*Ti(l  InMiiriMip  \A\\^  (|ii*ori  iH*  rroil 
(les  Icmps,  «les  |)ays,  (l(»s  condilioiis  cl  snrluul  j|r 
ITMlncalioii. 

I.(»  chn'lit'n  (raiiioiinrinii,  clirrtion  <lo  surface, 

Je  rriniinsc(Uic(\  ne»  voil  dans  la  iimil  (|iio  le^ouf- 

\'vr  soinhro  aux  drlours  inccrlaius,  (u'i  s'aclMMuiiic 

à  n^^rrl  riiuinanih'  lV(''inissanlo,  éperdue,  IVustnM» 
suhiteuKMil  de  son  rêve  encliauleur  <|u  elle  ernyait 

Ui'  d(»voir  jamais  liîiir. 
Jadis  la  moil  (dail  une  souveraine,  au  sourire 

de  vi(M*j;(%  (jui  passait  dans  les  ranj^s  des  mortels 
pâmés  dans  son  attente,  avec  dos  couronnes  dans 

les  mains,  i^t  c'étaient  des  halètements  inexpri- 
mables vers  la  pâle  introductrice  de  nos  destinées, 

dans  toutes  ces  poitrines  avides  du  tombeau,  de 
son  froid  glacial   et  do  son  éternel  silence. 

Alors  on  n'avait  pas  seulement  la  croyance  à  la 

survie  de  félicité  qui  attend  l'élu,  on  en  avait  une 
vision  anticipée,  claire  et  certaine;  on  touchait 

Dieu  en  quelque  sorte,  et  c'était  une  soif  inextin- 
guible de  le  saisir  tout  entier,  de  l'absorber,  de 

se  perdre  en  lui. 

Ces  joyeux  pessimistes  avaient  mémo  d'ingé- 
nieuses subtilités  pour  nourrir  l'ardente  naïveté 

d(^  leur  foi  ;  et  Gerson  nous  répète,  après  saint 
JérO>me,  que  si  le  Christ  pleura  jadis  au  tombeau 
de  Lazare,  ce  ne  lurent  point  des  larmes  de  deuil 

uni  vers» /a, 
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et  (liM'ogret  qui  coulèrent  de  ses  yeux;  il  pleura 

de  tristesse,  d'ennui,  h  la  pensée  qu'une  foule 

étourdie  allait  le  forcer  de  rendre  à  celui  qu'il 
avait  tant  aimé  le  plus  grand  des  maux,  la 
vie  (1). 

Prétendre  que  Oerson  eût  dû  pleurer  sa  mère 

serait  donc  faire  un  contresens  historique  et  psy- 

chologique ;  ce  serait  vouloir  que,  dans  cette  com- 
plexion  morale  et  mystique  si  fortement  ordonnée, 

il  se  fût  fait  tout  à  coup  un  recul,  un  désagrége- 
ment  des  habitudes  conquises. 

Non  seulement  la  parole  du  Maître  qui  a  dit  : 

((  Celui-là  n'est  point  digne  de  moi,  qui  ne  se  sent 
capable  de  haïr  père  et  mère  pour  moi  »,  mais 

encore  l'affection  naturelle  humaine,  filiale,  bien 
comprise,  portaient  le  Chancelier  à  se  réjouir  de 
cet  événement,  douloureux  dans  son  expression 

première,  mais  rempli  de  si  suaves,  de  si  infail- 
libles consolations  pour  qui  sait  comprendre,  dans 

sa  signification  précise,  Texode  incessant  des  êtres 
vers  la  sereine  éternité. 

(1)  Op.  ̂ e/\s-.,in,  347.  B. 



ciiAnnii;  iv 

<MM*SOII       l'Ôl'oi'lllJlloill' 

Au  inilicMi  (lo  ses  |)ir()CfU|>alioii>  uniM*r>ilaii( •^> 
cl  (le  SOS  trouMos  moraux,  (icrsoii  avait  cucon» 

Irouvi'  le  S(HT(*l  (le  reiulre  leeoiid,  |)(>iir  le  i)ien 
spirituel  dosâmes,  son  séjour  à  Hrui^cs.  (Toi  en 

elVet  do  h\  qu'il  adrossa  à  ses  sœurs  deux  traités 
im[)orlanls  de  haul(^  myslicité,  mis  î\  la  portée  du 

peuple  et  des  humhlesj  1(^  Trtiilr  (h*  lu  McihIk  ifr 

snirilurllr^  et  le  Trciitrdc  lu  Monlagiy  de  confrtn- 

plation. 
Ces  doux  ouvrages  sont  comme  la  préface  ma- 

gnifique d'un  vaste  plan  d'éducation  populaire 
que  Gerson  essayera  de  réaliser  pendant  toute  sa 
vie.  Gerson,  en  elTet,  a  été,  parmi  les  éducateurs 

chrétiens,  un  des  premiers  à  comprendre  la  né- 

cessité d'instruire  ou  plut(jt  d'élever,  d'éduquer 
le  peuple  ;  longtemps,  avant  Jean-Baptiste  de  La 
Salle,  il  a  ou  le  sentiment  très  vif  des  exigences 

intellectuelles  et  morales  qu'éprouve  l'àme  hu- 
maine, quel  que  soit  le  corps  qu'elle  habite  ;  et, 

lorsque  le  farouche  Danton  jetait  comme  un  re- 
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proche  aux  siècles  passés  celte  parole,  une  des  plus 

généreuses  de  la  Révolution  :  «  Apres  le  pain 

l'éducation  est  le  premier  besoin  du  peuple  »,  il 
ne  se  doutait  pas  que  c'était  à  un  éducateur  prê- 

tre du  xv^  siècle  qu'il  en  empruntait  l'inspiration et  la  formule. 

Fils  du  peuple,  Gerson  comprenait  qu'il  y  avait 
tout  autour  de  lui,  et  surtout  dans  Paris,  une  foule 

de  pauvres,  de  petits,  condamnés  à  traverser  la 

vie,  les  yeux  de  l'intelligence  fermés,  comme  un 
troupeau  sacrifié  aux  préjugés  sociaux  du  temps. 

Aussi  Gerson  voulait  que  tout  le  monde  pût 

connaître  au  moins  les  éléments  de  ce  grand  mys- 

tère dans  lequel  nous  sommes  fatalement  enga- 

gés par  notre  naissance.  «  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain  »,  disait  Jésus-Christ,  et  Ger- 

son, dans  son  cœur  ardent,  comprenait  toute 

l'amoureuse  éloquence  de  cette  pensée  divine 
dont  il  faisait  chaque  jour  une  si  intime  expé- 
rience. 

Mais  oîi  trouver  une  voix  ardente,  une  voix  de 

charité  pour  porter  à  ces  affamés  inconscients  le 

verbe  de  vie?  Le  peuple  n'est  ni  délicat  ni  flat- 
teur, aussi  était-il  peu  intéressant  pour  les  bate- 

leurs de  la  scolastique  :  le  peuple  avait  les  oreil- 
les trop  lourdes  pour  leurs  arguments  de  dentelle, 

le  rire  trop  rude  pour  leurs  facéties  de  dilettantes. 

Qu'avait-il  besoin  de  savoir,  ce  miséreux  popu- 
laire  toujours    rançonné   et  besogneux,   si   Dieu 
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('lait  h'  Mil»l.'iiilir  iiiii\(  rscl  i\r  Ions  1rs  prrilirats, 
on   si  i[\\    cniiliMirr    «incniir   (|M;ililir:ilinii   iir  poii- 

Vîiil  Ini  convenir  (  I  ̂  ? 

r/rlail  pomianl   là  lrn|»  s(Mi\rnl  1rs  sru|s  rnsri- 

};nrinrnls  {\\\o  1rs   |)r(''(liratrnrs  d'alors   vonairnl 
a|)|)(>rhM'   anx    nuilJKMirrnx    snr   1rs    niystrn»s    <lr 
l'anlrr  inondr. 

Lr   do^niatisnir    iiilransij^ranl   ri  ricnx    ahsor- 

hail  tonl(»  la  |)«'nsrr. 
INMîdanI  |)lnsienrs  annrrs,  on  di^rnla  |)nl)li(|nr- 

nuMit  dans  1rs  rj:;lisos  d(^  Paris  ponr  savoir  si  l'on 

pouvait  on  non  appliqnrr  à  la  /hri/n'fr  lo  ronr(»pt 
(!(*  (I(i))nuiti(m,  ri  si  la  forinnh»  l>iru  fst  dnimir 

rtait  unr  injnn»  on  nn  lioniniati'r  ponr  la  sonvr- 
raino  majrsir.  On  sr  battail  ponr  driinir  si  Diru 

le  Fils  ponvail  ongondrrr  nn  anlre  fils,  puisque, 

rtant  Diru,  il  [)artageail  toutes  les  prroii:atives  du 
Père  : 

«  Pour  riîonnonr  de  Dieu,  s'écriait  (îerson,  don- 
nez donc  votre  attention  et  votre  /rie  à  Trdi lira- 

lion  des  peuples,  à  une  instruction  profitable  qui 
Péclaire  sur  ses  devoirs.  Vraiment  est-ce  le  mo- 

ment de  jouer  et  d'étaler  vos  rêveries,  quand,  de 
tous  cotés,  l'édilice  moral  est  en  ruines?  Vous  ver- 

rez que  ce  n'est  pas  une  tâche  facile  de  mettre  en 
parfaite  lumière  les  rrii:les  de  notre  conduite,  d'en 

discuter  les  fondements.    Il   n'y  a  que  ceux  qui 

(1)  Cf.  Op.  r.ers.,  I,  [-23.  A.  B. 
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les  ignorent  à  en  trouver  renseignement  aisé  (1).  » 
A  la  suite  de  ces  paroles,  le  bon  Chancelier 

exhorte  les  théologiens  à  imiter  les  maîtres  de  la 

Faculté  de  médecine  et  à  composer,  pour  les 

bonnes  gens,  de  petits  traités  moraux,  dans  les- 
quels seraient,  pour  ainsi  dire,  cataloguées  les 

maladies  de  Tâme  avec  les  remèdes  les  plus  effi- 
caces. On  les  répandrait  à  profusion  parmi  le 

peuple  qui  les  lirait  à  chaque  moment  critique, 
les  consulterait  dans  les  doutes  et  peu  à  peu  se 

nourrirait  de  la  doctrine  qu'ils  contiendraient. 

Et  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas  de  recommander 
à  des  confrères  une  besogne  fastidieuse  et  répu- 

gnante, Gerson  paye  le  premier  de  sa  personne. 
Il  ne  craint  pas  de  dire  un  adieu  momentané 

aux  plus  hautes  spéculations  métaphysiques  pour 

écrire,  à  l'usage  des  humbles,  plusieurs  traités 
de  la  science  divine  présentés  dans  un  langage 

d'une  simplicité  charmante  et  délicieuse.  La  plu- 
part sont  écrits  en  français,  en  Roumanty  «  pour  ce 

qu'ils  s'adressent  aux  simples  gens,  car  simples 

gens  n'entendent  point  le  latin  ».  Quelques-uns 

cependant  sont  écrits  dans  la  langue  de  l'Eglise, 
à  Tusage  des  curés  de  paroisses  et  des  confesseurs 

dont  la  bourse  trop  légère  ne  leur  permet  pas 

d'acheter  les  œuvres  plus  considérables  des  Pères 
ou  des  maîtres  de  Faculté. 

(1)  llnd.,  \1\. 
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XOici  <|iir|(|in'>  lilirs  dr  trs  livres  à  Im)I1  iiinr- 

{'\\i\  où  se  ll'(Ml\r  coiiiiih'  li  i|  ilili  Icsscurr  fin 

(|()|;nir  cl  {\r  la  iiKU'air  rai  Iml  m|  m-  :  E.rant'n  ilr 

(  (tusc irin  (\  Mt/nt/'  f/r  l'ainr  jnirlnnl  ih's  t/i  i 
l'oinnunuh'ihrufs^  Ih'  hi  s(  uiur  dr  hirn  mou- 

rir^ IW/nrt/f  (le  I hcnliHjU'^  1rs  l{l'(ilrs  dr  ninrnh\ 

/M.       />.      r.      (h'S      simjtlrs     t/riis^     l'(i\\urrr      IrijHir- 
lilf\  de. 

Tous  soul  «M'i'ils  «iaii^  le  inr-inc  >l\  Ir  >im|)|r. 

ini;('ini  cl,  m  luriiic  h'in|)^,  si  savoureux  de  lit 

lanj;uo  du  \v"  siècle,  lauj:;ue  (|ue  nous  no  connais- 

sons |)as  asscv.,  (|ue  les  |)édanl>  du  wi"  sièrio 

n'avaient  pas  encore  noyée  dans  leur  -auniure 
gréco-Ialin(\ 

(iierson,  non  seuleuKMil  trouve  du  lem|)s  [)our 

composer  Ions  ces  ouvraucs,  mais,  iu(Mi  |)lus,  il 

en  copie  lui-même  de  nombreux  exemplaires 

qu'il  distribue  liratuitemenl  aux  lidèles  et  recom- 

mande aux  moines  d'en  copier  dans  les  loisirs  de 
leurs  couvents. 

Les  traités  de  la  Mnidiàté  spiriturllr  et  de  la 

M(tn(agnc  de  contrmplacion,  les  seuls  qui  datent 

du  séjour  de  Bruges,  roulent  sur  des  questions 

plus  générales  de  théologie  mystique.  Ils  ont  pour 

but  de  montrer  que  l'homme  du  peuple  peut 

s'élever  aux  plus  sublimes  vertus,  à  la  vie  spiri- 

tuelle la  plus  pure,  rien  qu'en  s'appuvant  sur  sa foi. 

Gerson  nous  dit  lui-même,  dans  ses  Dialogues 
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spiri/ffp'/s  avec  ses  sœurs  (1),  comment  il  avait 

oxpérimonté  ce  fait,  on  apparence  prpdig^ieux,  snr 
('  une  dévote  femme  nommée  Agnès,  demeurant 
à  Aussoire...  qui  quéroit  ses  aumônes  de  grâces 

et  faisait  sa  procession  de  saint  en  saint  très  dili- 
gemment et  ardemment,  pour  soy  et  pour  les 

aultres,  et  en  espécial  quand  elle  se  doubtoit  estre 
élonj^née  de  Dieu,  et  se  mettait  devant  Dieu 

comme  condampnée  devant  son  Juge,  comme 

pôvre  mendiante  devant  un  riche  seigneur,  comme 

malade  devant  son  mire,  ou  escliolier  qui  a  méf- 
iait, devant  son  maistre  ou  son  père,  ou  comme 

espouse  desloyale  devant  son  espoux,  ou  comme 

une  questeresse  d'hospital  pour  les  aultres 
pôvres  ». 

Gerson  avait  reconnu  que  cette  âme  naïve  par 
ses  continuels  abaissements,  par  ses  recours 

journaliers  et  incessants  à  la  divinité,  avait  lié 
avec  le  ciel  un  tel  commerce  de  tendresses  et  de 

confidences,  que  sa  pensée,  que  ses  désirs  s'étaient 
pour  ainsi  dire  imprégnés  de  la  plus  exquise 

rosée  de  la  grâce  et  que  sa  vie  tout  entière,  quoi- 
que banale  et  vulgaire,  avait  eu  quelque  chose 

d'angélique  et  de  supra-terrestre. 
Ce  traité  de  la  Mendicité  spirituelle  n'est  préci- 

sément pas  autre  chose  que  la  méthode  de  celte 
pauvre  femme  mise  en  formules  et  présentée  aux 

(1)  Op.   (Iprs.,  III.  SI'k  I). 
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|)<'rs()iin(»s  ij^iioruiilcîs,  iiiai:^  m  .i|»|)rlil  tir  |Hîrlrt- 
tinii. 

(ioinnir  Ir  lr;ul<''«|r  hi  Mmihniiir  i/r  iimlrnijiln' 
tnm,  il  c^l  (ledit'  iiux  sn'iir«>  du  (  iliamrlirr.  (irr>nn 

l'a  divisé  en  deux  |»,tiiir-  d  iiH*f;al('  lnii;;iH'iir. 
Dans  la  pn^iuirro,  aviu*  (iiir  allure  un  |)ru  laii^ou- 

i'eus(»,  (|ui  ra|)|>(dle  le  (ou  du  (\nttniitr  tirs  i'utf- 
fnjurs,  \  IhuuiHr ,  dans  um*  >nrle  de  CMUiidainh' 

auiudiée,  exhorte  son  .\inr  •<  dolenh'  el  e^|dou- 

roo  »  à  nuMidier  sa  vie  s|urilu(dl<\  à  enurir  d»* 

porlo  en  porte  pai*  les  ;:,randes  rues  lu  |)aradis, 

t'U  pliHirant  el  en  jelanl  aux  é(lio>  je  cri  des 

Iruaiuls  :  u  A  la  p(>vresse  l'auinruie  pour  hieu!  » 
\(H,i  (Ir  rilntmnr.  —  «  Ma  povre,  ma  malade, 

ma  cdiaiirièro,  ma  misérahli*  àme,  hors  mise  en 

lioslaige  loing  de  ton  pays,  toi  (|ui  n'as  rien  par 
ton  labour,  ne  sais  et  ne  peux  quelque  chose 

acquérir,  cr(n'  mon  conseil,  apprends  le  métier  de 
mendier  et  de  truander  et  que  ton  pourchas  le 
soit  en  lien  de  rente  I  » 

Voix  de  rAnu\  —  <(  Homme,  mon  hostelain, 
tu  me  dis  que  je  mendie  et  ponrchasse  ma  vie  ; 

c'est  bien  dit,  mais  oii  irai-je,  moi  qui  snis  empri- 
sonnée et  enlaciée  dans  Thospital  de  ton  corps, 

en  la  grande  prison  de  ce  mortel  monde?  Comment 

eschapper  ou  eslongner  ou  enlever  me  pour- 

ray-je?  A  demander  ayde,  qui  me  orroyt  aussi, 
qui  me  regarderoit  ou  secourroit?  Tu  vois,  par- 

tont  où  nous  sommes,  indigence  et  pôvreté;  et  n'a 
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ccluy  qui  no  poiist  aydcr  soy-mesme,  de  quoi 

ferait  bien  h  aultruy?  Que  donnera  qui  n'a  rien? 
Si,  ne  semble  aullro  ma  fortune,  fors  soy  déses- 

pérer, et,  en  désespérant,  linir.  » 

L'Ame,  à  la  longue,  sort  de  sa  défaillance  et  se laisse  convaincre  de  la  nécessité  de  mendier  sa 

force  auprès  de  Dieu.  C'est  alors  que  Gerson, 
dans  la  seconde  partie  du  traité,  s'efforce  de  lui 

apprendre  les  moyens  d'apitoyer  le  ciel  et  d'ob- 
tenir des  saints  et  des  saintes  du  paradis  «  grande 

et  proufi table  aumône  ». 

Rien  n'est  divinement  suave  comme  ces  brû- 

lantes envolées  d'un  cœur  naïf  et  malbeureux 

vers  l'idéale  bonté  que  la  pauvre  femme  aperçoit 
souriante  à  l'horizon  de  ses  rêves.  On  dirait  un 
autre  Mysthe  de  Jrsus^  plus  confiant  toutefois 

que  celui  de  Pascal.  Repassant  une  à  une  les 

paroles  de  la  Patcnôlrc^  les  versets  les  plus  con- 

nus des  psaumes,  les  maximes  des  saints,  l'àme 
mendiante  les  presse,  les  retourne,  s'en  repaît 
avec  une  avidité  sainte. 

Tous  les  sentiments  caressants  et  profonds, 

toutes  les  émotions  inexprimables  qui,  à  certains 

moments,  jaillissent  du  fond  mystérieux  de  notre 

être,  de  cette  région  inexplorable  où  ni  la  raison 

ni  l'analyse  ne  sauront  jamais  pénétrer,  éclatent, 
dans  ces  pages  exquises,  montent  dans  un  hymne 
de  précations  impatientes,  imi)orlunes  et  à 

l'avance  exaucées. 
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<!'rst  rt'xall.ilinn  rns  ;iliissnii(r  dr  I  V'iiiolioii 

rrli|;irusr,  l'assiml  irrrsisliMr  <|r  la  ruFiliaiicc 
i^lioraillr  r\  r\)rvil\\i\  «|r\aiil  la(|iirl|c  1rs  inoil- 

la^iu^s  s'iiiclincnl  r[  1rs  rinix  ̂ 'riilr'uii\riil. 
OlI(»l    inalln'nr    poUI*    lllir    Socirir»    «JUr    |r    prilplr 

ail  onhiir  ces  cris,  ers  rians  (jiii  lr  j(;lairiit  si 

loin  (l(»  sos  luisrrcs  dans  riiH'iianahlr  jouissance 

(l(»s  collninK^s  divins  ! 

(lohii-là  aini(*  vraiiniMil  les  petits  (|ui,  (-oinnir 
(lorson,  va  vers  \c  peuple  avec  la  seule  pensée»  de 

lui  (Mre  utile,  de  le  servir  et  non  de  l'exploiter! 
Avant  de  détruire  les  prétendus  hochets  de  la  foi 

populaire,  il  se  demande  si  lui,  le  novateur,  il 

a|)porte  quehjue  chose  de  meilleur,  une  do<*trine 
impeccahle,  une  philosophie  indiscutahie,  une 
morale  lucide  et  inéhranlahle  ;  et,  voyant  que  ses 

mains  sont  vides  et  qu'il  y  a  des  chances  pour 
qu'elles  restent  vides  longtemps  encore,  il  prend 
au  trésor  de  la  charité  éternelle,  de  la  charité 

immuable  apportée  au  monde  par  (lelui  qui  a  dit 

le  premier  :  <(  J'ai  pitié  des  multitudes!  » 

Certes,  personne  n'a  aimé  le  peuple  avec  plus 

de  désintéressement  que  Gerson,  personne  n'a 
désiré  son  bien-être  même  matériel  avec  plus  de 

sollicitude  que  lui  :  il  a  stigmatisé  en  termes  vio- 
lents et  inconnus  à  cette  époque,  devant  le  roi 

et  toute  la  cour,  et  la  fastueuse  rapacité  des  par- 

venus, et  l'incurie  criminelle  des  pouvoirs  envers 

l'indigence,   mais  jamais  il   n'a  fait  l'injure  au 
10 
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peuple  de  penser  que  les  mulliludes  n'avaient 
d'autres  besoins  que  ceux  de  manger  et  de  possé- 

der. Au  contraire,  il  savait  que  le  pauvre,  par  le 

fait  qu'il  s'hébète  moins  dans  les  ivresses  du 
corps,  reste  plus  sensible,  sur  certains  points,  aux 

charmes  du  cœur  et  de  l'esprit. 
11  faut  donc  au  peuple  un  enseignement  qui 

puisse  le  satisfaire,  le  peuple  en  sent  l'impérieuse nécessité.  Gerson  le  sait  très  bien  et  il  déclare 

ouvertement,  au  début  de  son  Traité  de  la  Mon- 

tagne de  contemplation,  que  c'est  pour  le  peuple 
qu'il  a  spécialement  écrit  ce  livre  de  haut  ensei- 

gnement théologique. 

Jusqu'à  présent,  tous  les  directeurs  d'àme  se 
sont  uniquement  préoccupés  des  lettrés  ou  des 

riches;  lui,  c'est  aux  ignorants,  c'est  aux  pauvres, 
qu'il  veut  parler  le  langage  consolateur,  le  Verbe de  vie  : 

((  Aucuns,  dit-il,  se  pourront  donner  merveille, 
pourquoi  de  matière  haulte  comme  est  vie  con- 

templative, je  veuille  escripre  en  François  plu- 

tôt qu'en  Latin,  et  plus  aux  femmes  que  aux 
hommes,  c'est-à-dire  à  nos  sœurs  germaines,  pour 
ce  que  telle  science  n'est  matière  qui  appartienne 
à  simples  gens  sans  lettres.  —  A  ce  je  respons 
que,  en  Latin,  ceste  matière  est  donnée  et  traittiée 
très  excellemment  es  divers  livres  des  saints  doc- 

teurs, comme  de  sainct  Grégoire  en  ses  Moralités^ 
de  saint  Bernard,  sur  les  Cantir/nes,  de  Richard 
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do  Sailli-Victor  cl  <lc  phisiniirs  nnllrcs.  Si,  poiivciit 
avoir  clercs  (pii  savciil  Lnlin  iccoiirs  fi  t(»ls  livres  ; 

mais  aiillrcmcnl  rs\  des  siiii|)h»H  ̂ ciis  cl  pur  cspé- 

cial  (le  mes  sdMirs  i^cMMuaincs,  au\(|iiel|rs  jr  \<'ui! 

(»scri|)r(»  de  ccllr  \  i<»  C(Hilrin|)|;ilivc  cl  d<'  <<'l 
estai  (I  ).  » 

Sans  doute,  la  vie  mystique,  la  vie  contempla- 

tive n'est  pas  tout  le  chrislianisrm»  :  rnclioîi  doit 
avoir  sa  part   lé^itirm»  dans  l.i    vie  du  clinUien. 

(ierson  ne  l'ait  aucune  diriiculté  de  radmeltrc  ««t 

nn'^mo  il  reconnaît  qu'il  y  a  dans  le  peuph»,  comme 
chez  les  clercs,  des  lempc'^ramenls  plus  |)ortés  vers 
rcxtérieur,  ([ui  ont  surtout  besoin  de  mouvement 

et  d'agitation  :  ce  sont  les  artisans  de  la  vie  chré- 

tienne. Qu'on  les  laisse  à  leur  métier,  pétrir  la 
matière  de  leurs  doigts  puissants  :  on  en  ferait 

des  fons  plutôt  que  des  penseurs  ou  des  mysti- 

ques. Mais,  à  côté  d'eux,  il  y  a  la  phalange  éthé- 
rée  des  natures  plus  délicates,  qui  ne  touchent 

que  des  extrémités  la  fange  des  intérêts  vulgaires, 

semhlahles  à  ces  vierges  gothiques,  sculptées  aux 

porches  des  cathédrales,  et  s'élançant  comme  de 
frêles  tiges  de  leur  piédestal  de  tuf  ou  de  granit. 

«  Ceux-là,  dit  Gerson,  sont  d'un  caractère  tran- 
quille, amis  du  repos;  si  le  travail  qui  distrait 

et  disperse  les  appelle,  ils  succombent  à  la  peine 

,1)  Traité  de  la    Montayne   de  contemplation,  prologue.   Op. 
Gers.,  m,  o45. 
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dos  les  dobuls.  Leurs  délices  c'est  de  méditer  do 
Dieu  et  de  ses  œuvres,  des  gloires  de  la  vie  cé- 

leste. Ils  savourent  les  pensées  du  salut,  no  scru- 
tent que  les  voies  qui  y  conduisent,  étrangers  h 

tout  autre  espérance.  Aussi  veillent-ils  à  se  re- 
tirer dans  le  silence  de  leur  enchantement  inté- 

rieur, car  ils  ont  expérimenté  que,  toutes  les  fois 

qu'ils  sortaient  d'eux-mêmes,  pour  vaquer  au  de- 

hors, leur  ardeur  dispersée  s'éteignait  au  soufile 
des  soucis  terrestres  (1).   » 

C'est  pour  ces  âmes  d'élite,  et  aussi  pour  celles 
plus  nombreuses  qui,  forcées  par  les  nécessités 

de  la  vie,  de  mêler  l'action  à  la  contemplation, 
arrivent  cependant  à  se  dégager  sufhsamment  des 

entraves  de  l'intérêt,  que  Gerson  veut  détailler 

les  secrets  de  l'élévation  mystique  ;  c'est  à  elles 

qu'il  veut  montrer  le  chemin  des  ravissements 

spirituels  et  de  l'extase. 
Le  Traité  de  la  Montagne  de  contemplation  est 

vraiment  le  rituel  de  l'initiation  chrétienne,  le 
code,  mis  à  la  portée  de  tous,  des  pieux  exercices 

auxquels  doit  se  livrer  l'âme  qui  veut  s'entraîner 
dans  cette  vie  supra-sensible,  supra-intellectuelle 
à  laquelle  aspirèrent  tant  de  saints  et  de  saintes 

pendant  le  moyen  âge. 
Voici  comment  Gerson,  par  une  image  que  lui 

fournit  le  titre  môme  de   son  livre,  s'efforce  de 

(1)  0/>.  Gers.,  m.  î(n\  cil. 



HMllIrr  srnsihir  \'r{i\\  <lr  jni  Ircl  ioii  ,iii(|iirl  doit 
Icndrc  (<Mil  cliivlirii  dij^iir  dr  n*  nom    : 

«  Imjij;iiiniis  iiiir  {^raiil  nirr  lir^  |Miil|(ii^r  nù 

vont  cl  viriiiH'iil  divtTsrs  innnirrcs  de  ̂ riis  en 

div(*rs(»s  luds,  [MHir  Iciidrc  liiiiihlrinriil  ,"i  un  |h»iI, 

ri  conmnMiJ  l:i  |)lii>  ̂ riiiidc  piiilir  de  ((•>  nrl-  |m'»- 
riss(Mil  ri\  mainh's  j:;uis(»s  pour  les  ̂ nmds  prriU 

(^l  l(Mn|)(*slos  (|ui  y  >()iil.  Du  riv;i^<' de  cc^slc  nier, 

s'élèv(^  inu*  roche  inoull  iiaiilti»,  on  cil  est  nssurc 
(|ni  y  est;  de  lîupndlc  il  pcnl  lont  voir  cr  (|ui  ̂r 

lait  en  cetl(*  j;rant  mer  sans  nnl  |)(''ril.  lin  reste 
rocln»  sont  triais  étapes  on  tabernacles:  Tnn  est  en 

has;   l'anlliv^  an  moyen:   l'anltre,  an  honl. 
«  An  i)renii(M*,  imaginons  qne  Foy  y  soit  lo;^née: 

an  s(M*ond  l']s|)érance  ;  an  liers  (Iharité.  Onaiil  la 

personne  c^st  (mi  has,  an  |)reniier  éta^e,  h'ny  Ini 
démontre  les  iiorril)les  périls  de  la  ni(M\  (|nanl  à 

Tànie,  de  qnoy  la  personne  conc^oit  granl  paonr: 
là  veoit  les  jugements  de  Dien  contre  les  péchenrs, 

lesqnels  trébnchent  an  gonirre  de  ceste  mer,  en 
perdnrable  dampnation,  sans  remède... 

Au  second  étage  on  tabernacle,  demeure  Espé- 
rance qui  baille  conliance  à  la  personne  dévote, 

aflin  que  par  trop  grant  paour,  elle  ne  se  déses- 
père et  ne  se  perde... 

Au  tiers  étage  où  demoure  Charité,  considérera 

Tàme  dévote,  la  grandeur  et  la  beauté  de  son  Sei- 
gneur, comme  il  gonverne  tout  et  soutient  tont, 

comme  il  a  tout  tiré  du  néant  par  sa  pure  bonté, 
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comment  il  veut  le  cueur  de  l'homme  et  qu'il  fait 

bon  à  l'aimer,  le  louer;  et  apros  telles  considéra- 
tions, plus  ne  sera  besoin  d'en  dire  davantage;  car 

qui  aime,  cherche  toujours  la  gloire  de  qui  il 
aime,  sans  rien  plus(l).  » 

Et  quand  (jcrson  déclare  que  le  peuple,  comme 

les  parties  plus  cultivées  d'une  société,  que  les 
ignorants,  tout  aussi  bien  que  les  clercs  et  les  doc- 

teurs, peuvent  atteindre  à  ces  sommets  de  la  per- 
fection chrétienne,  il  ne  parle  point  à  la  légère  ; 

il  a  expérimenté  ses  théories,  il  les  appuie  sur 

une  philosophie  très  prudente,  sur  une  psycholo- 
gie très  minutieuse. 

Personne  n'a  analysé  avec  autant  de  pénétra- 
tion, de  patience  et  de  finesse,  que  les  mystiques 

du  moyen  âge,  cet  enchevêtrement  d'émotions 

complexes,  d'aspirations  indéfinies,  de  désirs,  d'ar- 
deurs inquiètes  dont  est  fait  le  sentiment  reli- 
gieux, cette  passion,  la  plus  obscure  et  la  plus 

violente  de  toutes,  la  seule  qui  se  manifeste  en 

l'homme  par  une  durée  et  par  des  elTets  dont 

l'étrangeté  déconcerte  les  plus  attentifs  des  ob- servateurs. 

Gerson  définit  équivalemment  la  vie  contempla- 

tive, l'unification,  la  concentration  de  toutes  les  acti- 
vités et  de  toutes  les  affections  de  l'àme  sur  un  seul 

objet,  Uieii,  rendu  sensible  à  l'esprit  et  au  cœur. 

(1)  Traité  de  la  Montagne  de  contemplation. 
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C'«»st  l'AllH%  <h'  va^ahnmli»,  drvrnuf»  lixr  ;  de 
(lis|)(»rsr(%  (Irvt'mic  siin|>h',  lasciiirc,  iininohilisiM! 
dans  (in  snil  ;ini(Mir,  (l;in^  uiir  ^nilr  pivocciipa- 

linn;  (''(»st  I Cxclusivisiue  absolu  de  l.t  |)assi(»n 

(|ni,  parce  (lu'idlr  s(»  sent  ciKtoura^ro,  (»xril<M», 
s'(v\all(%  s'cnllr,  ahsorlu'  loul  en  rllc». 

Aussi,  (|uand  les  inysti(jiK's  vcmiIcmiI  nous  doii- 

n(M'  nn(^  iniaj;<'  de  ccf  (dal  (rAmr,  ils  uo  tronvciil 

à  le  fomparor  (inaux  trans|)()ils  ('llr(''n(''s  «Ir 

rainour  luiinaiii,  de  l'aïuoiir  devenu  raj:,!*,  folie, 
anéanlissenienl  de  tout  l'ùlre. 

lu'oulons  (lerson  sur  ce  sujot  : 

«  Kt  pour  avoir  enlend(»nient  plus  elair  de  eo 

qu'est  vie  conlemplalive,  et  de  ce  qu'est  amour 
de  |)erfection,  j(^  veux  le  meltn»  en  lumière,  en 

montraut  ce  qu'est  son  contraire,  amour  mondain. 
Nous  connaissons,  en  elTet,  beaucoup  mieux  ce 

sentiment,  il  nous  est  beaucoup  plus  familier. 

Voyons  donc  ce  que  produit  amour  mondain,  dans 
un  homme  qui  en  est  profondément  atteint,  soit 

amour  de  l'or,  amour  de  l'honneur,  ou  amour  de la  chair. 

«  D'abord,  celui  qui  est  atteint  de  ces  passions 
soutire  de  langueur,  parce  qu'il  ne  possède  point 

encore  l'objet  de  ses  désirs.  Ensuite,  il  hxe  sur 
cette  chose  convoitée  tout  son  esprit,  tout  son 

cœur,  toute  son  intelligence,  si  bien  qu'il  ne  peut 
plus  penser  à  ce  qui  l'en  écarte.  11  s'oublie  lui- 
même  ;  il  perd  toute  honte,  toute  pudeur;  rien 
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ne  peut  plus  le  retenir,  rien  ne  peut  l'arrêter,  ni 
les  fatigues,  ni  les  tourments,  ni  les  dangers,  ni 
la  mort,  ni  la  voix  des  amis,  ni  la  peur  de  Dieu  et 

de  ses  jugements.  S'il  dort,  il  rêve  de  son  amour; 
quand  il  veille,  il  veut  n'entendre  que  lui,  ne 

parler  que  de  lui;  si  bien  que  ee  n'est  plus  un 
homme  doué  de  raison  :  c'est  un  fou,  c'est  un  être 

ivre,  c'est  un  forcené,  etc.  (1).  » 
L'amour  de  contemplation  produit,  dans  celui 

qui  en  est  possédé,  tous  ces  effets;  c'est  l'absorp- 
tion totale  en  Dieu  devenu  objet  de  passion 

amoureuse. 

Si  nous  rapprochons  cette  définition  des  dé- 
clarations enflammées  de  saint  Paul  sur  la 

charité,  nous  verrons  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré, 
de  téméraire  dans  la  comparaison  donnée  par 

Gerson,  mais  que  c'est  nous,  esprits  sceptiques 
et  refroidis,  qui  avons  perdu  le  sens  des  passions 
chrétiennes. 

Le  peuple  peut-il  arriver  maintenant  à  ce  degré 

d'enthousiasme  religieux,  d'assimilation  avec  la 
divinité?  Gerson  n'en  doute  pas.  Assurément,  il 

reconnaît  qu'il  y  a  des  étapes  dans  cette  ascen- 

sion mystique  :  il  n'y  a  que  les  âmes  tout  à  fait 
privilégiées  qui  atteignent  les  cimes  de  la  vie  con- 

templative ;  mais,  malgré  cette  restriction,  Gerson 

pose  en  principe  que  tout  homme,  avec  l'aide  de 

(1)  Op.  (lers.^  Iir,  556,  :;5*. 
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In  ̂ ràcr,  ('sl  a|»lr  à  rcrrxnir  ccl  aiiiMiir  «liviii  (|ui 

Irnnslii^iirc,  (|iii  Irîmspm  |r,  (|iii  i/'l^muti'  les  Aiih'h. 

(l'rsl  <|irrii  rllrl  il  \  ;• ,  (r;i|n«'s  (irr^mi,  ilniv 
moyens  (r.irri\rr  ;i  l.i  vir  mys|i<|iir  :  M  y  a  coiiimr 

(l(Mi\  points  (!('  (h'p.-irl  dOù  riioininr  |»i'(*ih|  son 

OSSor   :    la  s(  Irnrr  ri    jii   saf/rssr. 

In  llh'olo^irii,  un  (loch  in\  |iriil  arriver  à  cclh' 

possession  dr  Dicn  pai*  IChidr  repr'ir'c,  ap|)roron- 

(li(\  (les  allrihnts  de  la  divinih',  poiirvn  (|n'rn 
nnMn(»  l(Mnps  {\\\o  son  (^spril  travaille,  il  laisse  la 

partie  alVective  de  son  être  s'«'dever  |)ro|;.ressiv<'- 
nuMit  avec  son  inlidliuence.  Mais  nn  ignorant,  (jni 

n'a  (jue  la  loi  avenj;,l(\  pourra,  tlans  ccrlains  cas, 
devancer  le  doeienr  Ini-nièine.  i^n  elIVl,  Trspril 

de  rhoninn^  ij;norant,  |)ar  nne  adhésion  formelle 

an\  vérités  enseij^nées,  étant  pleinement  satis- 

fait, pleinement  en  repos,  laissera  le  cœur  beau- 

coup plus  libre  de  ses  mouvements,  l/àme,  n'étant 

plus  réduite  qu'aux  facultés  aiïectives,  se  concen- 
trera beaucoup  plus  étroitement  et  avec  beaucoup 

plus  d'intensité  sur  l'objet  poursuivi.  Aussi,  (îer- 

son  reconnaît  que  c'est,  la  plupart  du  temps, 

dans  de  pauvres  femmes  du  peuple  qu'il  a  con- 
staté les  états  les  plus  merveilleux  de  mysticité, 

d'unification  religieuse. 

C'est  déjà  la  thèse,  développée  par  Pascal,  de  la 

supériorité  du  coHir  sur  l'esprit,  du  sentiment  sur 
la  raison,  dans  le  problème  de  la  connaissance  re- 
ligieuse. 
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Nous  ne  jugeons  pas  cotte  doctrine  :  elle  peut 

avoir  certainement  de  graves  dangers  ;  mais  qui 

oserait  dire  que  l'esprit  qui  Ta  conque,  qui  en  a 

rêvé  une  application  populaire,  n'a  pas  témoigné, 
parla,  d'une  immense  générosité  envers  la  nature 
humaine,  d'un  espoir  merveilleux  dans  l'éducation 

des  masses  par  l'idéal? 
A  ceux  qui  seraient  tentés  de  reprocher  à  Ger- 

son  une  témérité  de  visionnaire,  je  leur  conseil- 
lerais de  méditer  son  Traitr  de  la  montagne  de 

conteiaplation,  ainsi  que  ses  autres  ouvrages 

mystiques  (1)  ;  ils  y  constateraient  un  sens  pra- 
tique toujours  en  éveil,  une  connaissance  très 

précise  de  l'àme  humaine,  de  ses  tendances,  de ses  hésitations. 

Gerson  a  prévu  la  plupart  des  ohjections  que 

Ton  a  faites,  de  tout  temps,  contre  un  système 

d'éducation  en  apparence  si  exclusif,  où  l'homme, 
sous  prétexte  de  s'élever,  semble  tuer  en  lui  les 
germes  de  toute  individualité,  et  il  se  fait  fort  de 

prouver  que,  discipliner  l'ame  humaine,  ce  n'est 
point  la  détruire,  c'est  au  contraire  en  décupler 

l'activité,  la  diriger  et  la  mettre  en  rapport  plus 

étroit  avec  le  but  qu'elle  poursuit. 
I^es  événements,  d'ailleurs,  ne  permettront  pas 

(1)  Les  principaux  de  ces  ouvrages  sont  :  Trdclafiis  (fe  wf/stica 

llicolo(ji(i,  (^arffien  de  purl/ica/ionc  scfisuuin  hiterioruni,  Anno- 
tafio  aliquovum  doctorum^  qui  de  conlemplnlione  locuti  sunf, 
Trnctalus  de  Meditatione,  Tractaius  de  illuniinafione  cordis,  etc. 
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(Micorc  à  (lorsoii  (rrxprrimmh  r  lui  iih^iik^  sur 

(les  Ain<»s  <lii  pniplr,  lonlr  l.i  saliihiirr  in(liH*n<:c» 

(|nr  [HMiNrul  .iNoir  <«'s  Jnclrinrs,  ins|)in'M>s  <lr  l;i 

mysti(HH»  clin'lirnnr 
(îerson,  ni  rllVl,  (|iii,  vrr^  I  .m  I  i(l2,  sonf^cail 

trfts  S(^ri(Mis(Mnrnt  h  sr  irliici-  <lii  inoridi»  des  aiïai- 

rrs,  pour  s«»  (l()iin(M'  iout  rnlicr  h  crtlo  vio  niïoc- 

liv(\  (loïil  il  jmjilvsiiij  si  sriiipiih'ns(»mr'iîf  Iniis 

les  clinrincs,  fui,  tout  à  coup,  \r[r  (hins  hi  lulle 

ahsorhaulc  (l(*  Taposlolat  cl  de  la  p()liti(|uc. 

Il  avait  pourtant  préparé  tous  ses  plans  do  vi(» 
solilain*  et  r(*tircc.  Sa  conscienco  timorée  lui  avait 

vili*  l'ait  eoniprendre  l'irréf^ularité  do  sa  situation 
à  l)rui;(^s.  (lonime  doyen  (l(^  Saint-Donat,  il  était 
tenu  à  la  résidence  et  au  service  de  son  église; 

d'autre  |)art,  puisqu'il  avait  conserve  sa  di^^nité 
de  Cdiancelier,  il  lui  semblait  que  c'était  ufjc 
ironie  de  prétendre  diriger  11  nivcrsité  de  Paris, 
tout  en  restant  en  Flandre. 

(îerson  oITrit  donc  au  duc  de  Bourgogne  sa 

démission  de  Doyen  :  «  Je  ne  veux  pas,  lui 

disait- il,  qu'on  me  traite  d'ambitieux  et  de 
monstre  à  deux  tètes.  » 

En  même  temps  il  rédigeait  une  longue  Épître 
adressée  à  ses  amis  par  laquelle  il  leur  déclarait 

son  intention  d'abdiquer  le  poste  de  Chancelier. 
r4ette  lettre  nous  montre  Gerson  irrésolu  plus  que 

jamais,  découragé  :  il  s'y  plaint  d'être  engagé  dans 

le  monde,  pour  lequel  il  n'éprouve  que  dégoût. 
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C'est  bien  celte  hingiiour,  cette  mélancolie  cé- 
leste dont  il  nous  a  parlé  dans  son  Traitr  de  la 

montagne  de  contemplation,  qui  s'empare  de  son 
Ame  envoie  de  vie  plus  idéale.  Tout  lui  pèse  dans 

les  exigences  de  sa  charge  :  il  se  plaint  d'être 
forcé  de  servir  à  la  fois  plusieurs  maîtres  ennemis 

les  uns  des  autres,  d'être  poursuivi  des  deman- 
des intéressées  d'amis  qui  abusent  de  son  crédit 

auprès  des  grands  ;  de  se  rencontrer  tous  les  jours 

avec  des  hommes  vains  qu'il  méprise. 
D'autre  part,  son  ministère  Faccable.  Gerson  est 

forcé,  comme  tout  le  monde,  de  faire  sa  cour,  et 

cette  nécessité  particulièrement  lui  répugne  :  <(  Je 

n'avais,  dit-il,  sollicité  le  poste  de  Chancelier,  pré- 

cisément que  dans  l'intention  d'être  exempt  de 
ces  devoirs  serviles  de  courtisan.  » 

Aussi  trop  souvent  doit-il  omettre  ses  prières 

ou  la  célébration  des  saints  mystères,  s'il  ne  veut 
se  donner  à  ces  pieux  exercices  dans  le  trouble 

et  la  distraction.  Puis,  les  courtisans  auxquels  il 

est  chargé  d'adresser  la  parole  ne  sont  chrétiens 
que  de  surface  ;  Gerson,  pour  se  faire  écouter 

d'eux,  en  est  réduit  à  flatter  leur  mauvais  goût 
et  à  composer  des  sermons  tourmentés  qui  lui 

demandent  un  travail  considérable  et  dont  per- 
sonne ne  retire  aucun  profit. 

En  plus  de  tous  ces  embarras,  il  y  a  toujours 

la  question  de  sa  propre  personne.  Ses  ennemis 
ne    désarment   pas  ;    le    Chancelier  a   beau   leur 

I 



fain»  tics  cothu^ssioiis  n'j^rrlhihlrs,  ;Hliiir||ir  ;iii\ 

j^rihh'S  dos  sujets  iii(li;;!irs,  nu  du  uinius  in:il  |)rr»- 

JMUVS,  i[u\l  n'rus(»rail  s'ils  ihiicul  ses  amis;  |»rr- 
sonnr  wr  lui  m  sail  ̂ iv  ;  t}\\  \r  riiloinuir,  on  l(* 

(•riti(|U('.  Ml  Inus  ces  hruils  l'a^aceiil,  r.ir  (îcrson 

sail  (|u  ils  ne  sont  pii>  r(>n<l(''s  et  (|ue  ce  n'r^l  p.is 

fi  son  uMivn\  mais  hien  ;i  s;i  [MT^nime  (|u'i|s 
s'adresscMîl. 

JMilin,  il  laul  hien  I  ;i vouer,  (iei'«-(>n,  même  au 

milieu  des  s|)l(Mi(l(Mirs  de  lalioui  de  Rourj^oj^Mie, 

n'a  pas  toujours  le  nécessain^  et  lui-même  nous 

déclare  (|U(*  s'il  n'avjiil  les  revenus  de  ce  doyenm'' 

de  Hru':,(»s,  (|u'il  n'acc(*|)t(»  (|u'à  rej^rel,  il  serait 
forcé  d(^  mcMidiiM'  pour  vivre,  car  il  est  plus  pauvre 
dans  sa  grandonr  que  les  (Mifanls  (|ui  lui  tendent 

la  main  (I). 

Vraiment  cette  l^^pîlre  lémoiij^ne  d'un  tel  décon- 
ragoment;  (lerson  se  montre  si  abattn,  que  Ton 

serait  tenté  de  croire  qu'il  y  eut  à  ce  moment, 
dans  la  vie  du  bon  ("diancelier,  une  défaillance 

réelle.  Il  est  certain  qu'on  préférerait  un  peu  plus 

de  calme  et  d'énergie  chez  un  homme  d'un  aussi 
grand  prestige. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui 
ces  états  d'àme  particuliers  à  plusieurs  de  nos 
grands  saints.  Ils  ont  une  telle  horreur  de  toute 

discordance  morale  que,  à  un  certain  moment,  la 

(p.  Op.  Gers.,  IV,  21A. 
11 
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vie  les  exaspère  ;  ils  la  trouvent  si  banale,  si  peu 

savoureuse,  qu'ils  voudraient  s'en  défaire  ou  du 

moins  s'éloigner  de  tout  ce  qui  la  rappelle,  afin 
de  se  perdre  dans  la  solitude  intérieure  de  leur 

pensée  et  de  se  donner  pour  ainsi  dire  l'illusion 
de  la  mort. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Gerson  n'ait  éprouvé 
à  cette  phase  de  son  existence,  ce  sentiment  de 

désenchantement  complet,  qu'il  ne  l'ait  caressé 
jusqu'à  lui  donner  parfois  une  forme  maladive. 

Si  l'on  écarte  le  point  de  vue  chrétien,  il  y  a 
dans  cette  mélancolie  raffinée,  quelque  chose  de 
la  tristesse  étudiée  des  Werther  et  des  René.  Il 

suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  ce  fameux 
Chant  du  Co??^/^que  (îerson  adressa,  vers  ce  temps, 
à  ses  sœurs  et  dans  lequel  il  étale  avec  une  com- 

plaisance voluptueuse  cette  lassitude  mystique, 
ce  goût  de  rêverie  pieuse  qui  le  tourmente. 

Il  y  a  dans  le  Chant  dn  Cœur,  composé  en 

forme  de  dialogue,  des  mièvreries  féminines,  des 
bizarreries  alambiquées,  que  môme  le  mauvais 

goût  de  l'époque  ne  saurait  complètement  justifier. 

Cœur  Seulet  s'y  entretient  avec  Cœur  Mondain  de 

subtilités  pieuses  si  compassées,  que  l'on  croirait 
entendre  parfois  deux  précieuses  ou  deux  mar- 

quis (lu  \vii°  siècle  discourant,  dans  un  salon,  de 
galanteries  religieuses.  Il  est  heureux,  pour 

TEglise  et  pour  (îerson  lui-même,  que  cette  crise 

n'ait  été  que  momentanée. 
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Lu  h'Itrr  (Ir  dmiissiim  l'ilrayji  «l'Ailly  ri  iiircoii- 
l(»nla  Ir  hm*  dr  lloiir^nj^iic».  Tous  dnix  rnoiilrr- 

n'iïl  à  (iri'soii  Ir  hrsoiii  (luavail  i\v  si's  Imnirrrs 

ri  niv(»rsitr  dr  l'raiUM»,  rt  Ir  limil  rr\riiir  sur  sa 
(Irrisioii. 

D'ailleurs,  au  nK^^nn»  moMKînl,  th;  livs  ̂ linnU 
(Muharras  élai(Mil  suscih's  au  CJiaucrlicr  \\  Hru^cs 
mi'^uio. 

(icrson  s(^  trouva  iuiplicpu'  dans  un  procès  avec* 
s(*s  pivdocossiMirs.  (Icux-ci  lui  réclauiaiont  cor- 
lai  nos  indiMunilos  aux(|uollos  ils  prolondaiont 
avoir  droil  sur  los  n^vonus  du  bonolico  dont  (icr- 

son  olait  pourvu  ;  Gerson,  (jui  avait  horreur  de 

tous  ces  démolos  d'inlorot,  ro^la  dolinitivemonl 
la  question,  (|uitta  Hnij^cs  et  •:;arda  son  poste  de 
Chancelier. 

A  partir  de  ce  jour,  Gerson  allait  entrer  dans 
une  période  de  lutte  sans  merci,  sans  trêve. 

11  va  grandir  de  jour  en  jour  et  devenir  l'homme 

public,  l'homme  qui  attirera  tous  les  regards  non 
seulement  de  la  Franco,  mais  de  la  Catholicité 
entière. 

Questions  politiques,  enseignement,  diplomatie, 

direction  spirituelle,  administration,  discussions 

théologiques,  rien  ne  lui  sera  étranger  :  il  don- 

nera son  avis  sur  tout,  l'imposera  souvent,  et  la 
plupart  du  temps  on  n'aura  qu'à  se  féliciter  de 
l'avoir  suivi. 

Deux  ans  après  son  retour  à  Paris,  tout  en  s'oc- 
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ciipani  du  jjjrand  schisme,  Gcrson  intervint,  au 

nom  de  rUniversité,  dans  une  question  de  police 

intérieure  publique  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment et  affirma  pour  jamais  son  autorité  auprès 

des  pouvoirs.  11  revenait  de  haranguer  le  pape  à 

Tarascon,  comme  délégué  de  TUniversité  (1),  lors- 

qu'à son  retour  il  apprit,  coup  sur  coup,  la  ma- 
ladie et  la  mort  de  son  bienfaiteur  Philippe  le 

Hardi,   duc  de  Bourgogne. 

La  disparition  du  vieux  prince  fut  le  signal, 

pour  le  duc  d'Orléans,  de  jeter  le  masque  et  de 
déclarer  la  guerre  ouvertement  à  la  maison  de 

Bourgogne.  Louis  d'Orléans  trouva  en  face  de  lui 
son  cousin,  le  iils  du  défunt,  Jean,  dit  Sans- 
Peur,  tout  prêt  à  lui  répondre.  Ce  dernier  était 

très  populaire;  il  flattait  la  petite  bourgeoisie 

parisienne  et  l'Université.  Gerson,  de  son  côté, 

avait  reporté  sur  lui  l'estime  et  l'affection  qu'il 
avait  eue  pour  le  père. 

In  matin  du  printemps  liOi,  tout  le  corps  en- 
seignant des  divers  collèges  et  facultés,  les  moines 

des  (lilTérents  Ordres  religieux,  se  rendaient  solen- 

nellement en  procession  h  l'église  Sainte-Cathe- 
rine du  Val-des-Ecoliers,  alin  d'obtenir  du  ciel  la 

lin  d'une  maladie  contagieuse  qui  décimait  Paris. 

L'église  se  trouvait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
dans  le  quartier  appelé  aujounriuii  Saint-Antoine 

(1)  VoiFj'pliis  loin    ,  cha^  .  vi. 
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Dojri,  le  loilj^  cnrlr^i»,  suivi  d'iinr  fniilr  <|r  lidrh'S 
cl  (rrhidiaiils,  avait  passr  le  llru\r,  |(ns<|iir,  à 

qiMd(|lirs  pas  dr  la  i  iir  d(»s  Noliailis-d  l«'Tr,  la 

procession  rcnciuitr;!  1rs  valrls  d'un  certain  t'.liar- 
los  (lo  Savoisy  qui  raniciiiiiml  leurs  chevaux  «le 
l'alu'cuvoir. 

(lharl(»s  de  Savoisy  était  du  parti  d'OrIcans  et, 
par  conséquent,  eniUMui  des  moines  et  <le  11  iii- 

versité.  S(*s  <Ionicsli(|u<'s  crunuit  être  agréables  h 

leur  niaîtn*  en  prolitant  de  l'occasion  |)our  trou- 
bler la  procc^ssion  des  clercs.  Ils  aiguillonnèrent 

leurs  chevaux  et  les  lancèrent  hridc»  abattue  à  Ira- 

viM's  la  processidu.  (le  l'ut  une  panicjue  général*'; 
plusi(Uirs  personnes  furent  renversées  cl  loulées 

aux  pieds  des  bétes  alTolées  i)ar  b^s  cris  qui  s'éle- vaient de  tous  cotés. 

Voici  d'ailleurs  comment  Gerson  raconta  lui- 

même  le  fait  par  la  bouclie  de  l'Université  person- 
niliée  pour  la  circonstance  : 

«  J'avais  entrepris  par  amour  liliale  et  loyale 
au  Roy  mon  père  et  par  dévote  religion  en  ma 

bonne  simplesse,  que  je  iroye  solennellement  en 

procession  ordonnée  jusques  à  TEglise  de  la  glo- 

rieuse Vierge  et  Martyre  de  Dieu,  Saincte  Cathe- 

rine, devant  tout  le  peuple  pour  le  mieux  esmou- 
voir  à  dévotion... 

«  Aussi  allois-je  en  ma  simplesse,  en  l'innocence 
de  mes  suppôts,  en  très  bel  arroy  et  merveilleux 

nombre,  à  la  dicte  Église  Saincte-Catherine. 
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«  Vinrent  aucuns  de  la  maingnie  (famille)  de 

l'ennemy  qui,  par  mauvaistié  exquisite,  rom- 
poienl  ceste  procession  en  passant,  et  chassoient 
les  chevaux  sur  les  enfans,  en  les  marchant  et 
tréhuchant  à  terre  et  en  la  boë. 

((  Ceste  oultrage  devait  bien  et  trop  suffire,  mais 

ne  mie  un  mal  entre  tels  gens  ne  finit  où  il  com- 

mance  :  tousjours  s'accroist.  Ne  demeura  donc  guè- 

res  qu'ils  revindrent,  et  sans  sçavoir  ou  demander 

qu'estoit  Tun  ou  Taultre,  battoient,  rompoient, 
chassoient,  trébuchoient,  indifféremment  tous 

mes  fils,  les  escholiers. 

((  Grand  bruit,  grand  cris  et  grand  clameur  se 

va  eslever  ;  n'estoit  pas  de  merveille  ;  petits  et 
faibles  enfans  n'avoient  d'autre  manière  de  se 
revanger,  for  crier  ayde  et  miséricorde,  et  ceux 

qui  eussent  pu  rebouter  force,  eurent  cette  attrom- 

pance,  qu'ils  ne  voulurent  pas  prendre  ù  soi  la 
vangeance,  mais  la  laisser  au    Roy   et  à  Justice. 

«  Les  petits  enfants  donc  crioient  mercy  à  eulx; 
hélas  !  ils  scavoitnt  mal  à  quels  gens  ils  avoient 

à  faire  ;  car  en  leur  cueur  n'étoit  quelconque  pitié, 
doulceur  ou  compacion  ;  ainçois,  de  plus  en  plus 
accroissoit  leur  félonie  perverse,  en  tant  que  ils 

allèrent  quérir  glaives,  arcs,  sagettes,  espées, 

pilles  de  Flandre  et  aultres  armes  invasives, 
comme  se  ils  eussent  deu  combattre  les  ennemis 

du  Roy  et  du  royaume  ;  je  ne  sais  mesme  s'ils eussent  tant  estes  hardis  contre  eulx. 
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«  Puis  Irayoicnl  sa^rllrsà  la  voh'îr,  Irroienli  frap- 
paiciili  à  tort  cl  à  travers,  parlmil  rt  ch  cl  là, 

Irllcincnt  (|iril  n'y  avoit  poiiil  Jr  rrfii^r  ni  <!<• sriirclr... 

<(  Mais   (Micorr  y  a    |ms,   car  jiis(nir>   a   I  li^li^c 

vini  coslo  fureur,  cl  là  lui  faicl  du  lieu  ilc  srm .  !/• 
lieu  (le  cruaulé  cl  hataille. 

«  Vraynienl  paroles  me  defaillcnl  à  déclarer  à 

son  droil  Tindij^^nilé  de  celU^  besoj^n^»  ;  aidés-moy, 
pensez  |)ar  vous-mesmes  quelle  hornuircc  esloil, 

cl  ([uclh^  confusion,  vcoir  Ici  nonihre  de  jolis 

esclioliers,  conimi^  agneaux  innocens,  fuir  «l 

lrcl)uclii(M-  devanl  les  loups  ravisseurs;  el  ne 
sçavoienl  où  se  cacliier 

«  Ils  s'en  alloienl  à  l'Ej^lise  comme  a  lieu  de  scni- 
reté,  ainsy  que  les  poussins  fuienl  sous  les  ailes 

de  leur  mcre  ;  mais  rien  n'y  valoil,  car,  surmon- 
tant la  cruauté  des  mécréans  el  Vandes  qui  prin- 

rcnt  Home,  les  ennemis  n'épargnoient  mie  ceulx 
qui  estoient  en  ri:;ji;lise,  ainc^^ois  trahioient  à  eulx 
comme  besles,  tant  que  plusieurs  y  furent  navrés, 

bien  que  ils  s'enfuissent  (jà  et  là,  où  chacun 
pouvait  le  mieulx. 

«  Tellement  que  la  Messe  qui  estoit  commen- 
ciée  solennellement  cessa,  pour  les  chantres  qui 

s'en  partirent,  et  se  finit  à  grant  paine  et  à  grant 
paour,  à  basse  voix,  et  le  sermon  cessa,  et  les 

bonnes  dames  qui  y  estoient  venues  cachoienl  les 
enfans  sous  leurs  mantels. 



«  Mais,  encore  là,  ne  pouvoient  eulx  avoir  scu- 

rete.  C'estoit  une  persécution  telle  comme  vous 
regardez  en  ces  painctures  quand  Ilérode  fit  occire 

les  Innocens.  Ung  escholier  fut  navré  d'une 
sagette  en  pleine  poitrine,  assés  près  de  l'autel  ; 
un  autre  au  col,  un  aultre  eut  sa  robe  percée. 

v'<  Et  briefvement,  quand  fut  des  persécuteurs 

qui  tiroient  à  la  volée,  n'y  avoit  quelconque  sans 
péril  de  mort,  fust  maistre  ou  escholier,  fust  noble 

ou  non  noble,  fussent  de  vos  enfans,  Messei- 
gneurs,  dont  bien  trante  navrés.  » 

Ce  scandale  public  fit  grand  bruit  dans  la  capi- 
tale. 

L'Université,  parla  bouche  de  son  Chancelier, 
porta  plainte  devant  le  roi  et  le  Parlement.  Ger- 
son  fut  inexorable  dans  sa  harangue. 

C'était  le  19  août  1404,  Ciiarles  de  Savoisy  avait 
fait  des  excuses,  Gerson  ne  voulut  pas  les  rece- 

voir et  réclama  des  coupables  le  châtiment  qu'ils méritaient. 

Après  avoir  montré,  dans  un  langage  indigné, 

l'outrage  que  l'Eglise  et  l'Université  avaient 
reçu  dans  cette  occasion,  Gerson  se  tourna  vers 

les  juges  pour  leur  arracher  la  sentence  de  con- 
damnation : 

<(  Pensez  à  ce  qu'on  dira  partout,  s'écria-t-il, 
si  un  tel  melfait  reste  im|)uni  ;  on  dira  que  cette 

(^our  ne  punit  que  les  povres,  les  petits  méfaicts, 

ou  ceux  qui  n'ont  amis   ou   qui   ne   procède   par 
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vnir  (h'  (nit  ;  ils  vous  roinparrnmt  a  Irpoiivaii- 
(ail  i\r  rlh'iirvirir  (|iii  iir  ri'iniir  |M»iiil,  r|  lors  Ips 

oiseaux,  (juaud  ils  a|H*n'nivrut  rrri,  n Vu  liruuenl 
couiplc  cl  foui  leur  lirulr  sur  rux  !  » 

L(»  ParIcuHMil  cl  L'i  ('.nui'  iir  purrul  résister  aux 
a(H'(»uts  cluileureux  el  coiirroucrs  de  l'orateur. 

La  s(Mileu<*e  lui  lerrihle. 

Le  2\\  août,  le  f^n*au(l  (louseil  se  n'uuiL  Lr  rni 
lui-uiènic  présidait. 

Malgré  la  pression  des  ̂ rainls  el  drs  princes 

amis  du  due  d'Orléans,  il  fui  déerélé  (ju'on  ne  lais- 

serait pierre  sur  pii^rre  de  l'hùltd  de  (Iharles  de 

Savoisy.  La  démolition  de  l'édiliee  commencerait 

le  2(1  et  serait  exécutée  par  les  ol'liciers  du  roi.  De 
plus,  (iharles  de  Savoisy  fut  ohlit^^é  de  payer 
2,000  livres,  soit  aux  personnes  blessées,  soit  à 

rUniversité,  el  fonder  une*  rente  de  100  livres  à 
cinq  chapellenies. 

Les  pages  eux-mêmes  ne  furent  pas  éparj^nés. 
Us  re(;urcnt  le  fouet,  en  public,  sur  la  place 

Notre-Dame,  puis  ils  durent  s'en  aller  pieds  nus 
faire  amende  honorable  dans  trois  églises,  pour- 

suivis par  les  huées  de  la  foule.  Enlin  on  les 

bannit  du  royaume  pour  trois  ans. 

Ce  jugement  sévère  arrêta  tous  les  désordres  et 

redoubla  le  prestige  de  TUniversité. 
Gerson  surtout  apparut,  aux  yeux  de  tous, 

comme  revêtu  d'une  forée  et  d'une  autorité  désor- 

mais indiscutables.    Cet   homme,  tout  à  l'heure 
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tiaiidc,  irrésolu,  devenait  subitement  audacieux, 

entreprenant  ;  lui,  le  Chancelier  modeste,  se 

dressait  tout  h  coup  devant  les  princes,  et  pour 
défendre  quelques  pauvres  écoliers,  écrasait  la 

morgue  insolente  d'un  seigneur  puissant  et  de 
toute  une  partie  de  la  Cour. 

Il  semble  même  que  ce  succès  fut  pour  lui  une 

révélation,  et  comme  il  avait  déjà  pris  sur  lui  de 

travailler  à  la  réforme  de  l'Eglise,  il  résolut  de 
donner  à  la  France  Tappui  de  sa  haute  sagesse  et 
de  ses  conseils. 

Le  pays,  en  effet,  traversait  alors  de  très  mau- 
vais jours. 

Le  roi  Charles  VI,  le  pauvre  fol,  retombait 

de  crises  en  crises,  et  ne  reprenait  ses  sens  que 

pour  constater  de  nouvelles  calamités  et  de  nou- 
veaux désordres. 

La  reine  indigne  vendait  le  royaume  et  son 

honneur,  dans  de  scandaleuses  orgi(^s.  Le  duc 

d'Orléans  partageait  les  débauches  de  sa  belle- 
sœur.  Jean  sans  Peur  conspirait;  les  gouverneurs 

des  provinces  dilapidaient  les  finances  ;  le  peuple, 

pillé,  rançonné,  se  révoltait  ou  faisait  cause 

commune  a\ec  l'Anglais.  Nulle  part  on  ne  trou- 
vait la  moindre  entente  ni  la  moindre  harmonie  ; 

partout,  c'était  l'anarchie,  le  réljellion  :  dans 
rr^glise,  dans  la  justice,  dans  le  Gouvernement. 

L'Université  seule,  au  milieu  de  ce  désarroi 
général,  conservait  quelques  vestiges  de  fermeté 



«'(  (rnrj^anisalion.  Sans  <|(nil(\  la  (|iirstinii  du 

(;ran(l  srliisin(\j<*(ail  <l(*  profonflcs  divisions  parmi 

s(»s  in(Mnl»n»s,  néanmoins  il  s'élail  {^ronpr  anlonr 
(In  (IhancrlicT  un  novan  comparl  de  dortrurs 

illustres,  résolus  cl  dr'siuh'TP^st'S.  Dans  rrs  rir- 
ronslancrs  «loulourruscs,  ils  ne  craiî^nircnl  pas 

d(»  se  cliar^cr  de  la  dircclion  morale  drs  allain's 

pul)li(|U('s,  cl  d'incarner  en  eux  la  conscience; 
populaire. 

Le  7  uov(Miil>re  IKl;),  snr  l'inilialive  de  (i(»rson, 
riJniversih»  se  rendil  {{owr  au  |j)U\rc,  demanda 

une  audiencf^  solonnelle  au  loi  cl  à  loule  la  c(Mir, 

(*l  là,  devant  h^s  sei^iieurs  cl  les  princes  ass(Mn- 

l)lés,  le  (Ihancelier  pn^ionca  la  rameuse  liaran- 

^U(*  poliliiiue  (jui  a  poui*  Ihème  :  \'irftf  rr./\  rinif rcr  ! 

Co  discours  (*sl  rteuvre  oraloirc»  la  plus  impor- 

tante et  la  plus  imposante  que  Gcrson  ait  pronon- 
cée. Elle  eut  dans  Paris  et  dans  tout  le  royaume 

un  retentissement  extraordinaire. 

Juvénal  des  Ursins  signale  ce  fait,  dans  son 

Histoire  de  C/iarlcs  VI  (1),  comme  un  événement 

public  : 

((  En  ceste  saison,  dit-il,  un  notable  docteur  en 
tbéoloi^ie,  nommé  MaistreJebanJarson,  Cbancelier 

de  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Paris  et  curé  de 
Saint-Jean-en-Gréve,  lit  une  notable  proposition 

(1)  Histoire  de  Charles  VI,  p.  1*0.  édit.  Godefroy. 
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et  prit  son  thème  :  vivat  rex,  vivat  rcx,  vivat  rox.,. 
Et  si  on  eut  voulu  garder  le  contenu  en  icelle  en 

l)onne  police  et  gouvernement  du  Royaume,  les 
choses  eussent  bien  esté.  Mais  on  avait  beau 

prescher,  car  les  Seigneurs,  et  ceux  qui  estoient 

autour  d'eux  n'en  tenoient  compte,  et  ne  pen- 
soient  qu'à  leurs  profits  particuliers.  » 

Et  pourtant  Gerson  dénonça  avec  assez  de  fer- 
meté et  de  précision  les  exactions  du  pouvoir,  la 

cupidité  effrénée  des  grands  et  la  misère  hideuse 

du  peuple. 

Tout  ce  discours,  qu'on  pourrait  appeler  la 
charte  de  la  royauté  au  xv°  siècle,  est  inspiré  par 

un  double  sentiment  très  profond,  l'amour  du 
souverain  et  l'amour  plus  ardent  encore  des 
«  povres  gens  ». 

Oui,  c'est  bien  la  voix  de  ce  pauvre  peuple  de 

France,  de  ce  peuple  hébété  de  misères,  d'exac- 

tions, qui  n'a  plus  même  la  volonté  de  se  plain- 
dre, que  le  Chancelier  faisait  retentir  comme  une 

clameur  frémissante  et  vengeresse  sous  les  voûtes 

du  Louvre.  Sans  rien  perdre  de  la  digne  réserve 

que  lui  impose  son  sacerdoce,  Gerson  flétrit  la 

luxure  effrénée  des  princes  du  sang,  leur  avarice 

sordide,  leurs  injustices  criantes,  leurs  orgies  rui- 
neuses : 

((  Messeigneurs,  pensez  et  considérez  que  cha- 

cun de  vous  dissipe  la  substance  non  pas  d'un 
povre  homme  ou  de  deux,  mais  de  cent,  voire  de 



mil,  m  iiiiillrs  «riivres,  onlrcs,  cl   villainrs  pour 

h'iM'  (Hilra^c  (1  ).  » 
MliMi  |)his,  iiinlj^rc  son  atlaclinnriil  indisciila- 

hlr  à  la  lorinc  inoii.iichiiHh»,  à  son  rrs|H'rl  atten- 
dri ponr  la  personne  du  roi\  le  (llianc^dirr  nr 

craint  pas  de  ̂ il;Ilalc^  an  prince  certains  al)n> 

criants  dont  sonllVenl  les  niass(»s.  Il  intitule  une 

(le  s(îs  considérations  :  ('oïnmrnt  jusf'n  r  nr  dnihf 

point  rsfrr  rrndftr,  {\l  s'élève  contre  la  vT^nalit^'; 
des  charges,  contre  les  réclamations  exorhitantes 
des  Irihunanx  : 

(^  On  ne  pourrait  on  un  jour,  non  pas  en  six 
mois,  reciter  le  travail  onllragcux,  qui  pour  ceste 

cause  vient  sur  les  pauvres  gens  par  pc^rtes  de 

journées,  par  dcU'aut  de  controuves,  par  amendes, 
par  procureurs,  par  advocats,  promoteurs,  par 
violence  et  extorsion  de  serments  (2).  » 

Puis,  c'est  la  chasse  intéressée  aux  honneurs  et 
aux  emplois  lucratifs  que  Gerson  dénonce  comme 

préjudiciable  à  l'intérêt  général  de  la  société  : ((  Ofliciers  de  Justice  ou  aultres  ne  se  doivent 

trop  multiplier  ni  trop  souvent  changer. 

«  Quand  ofliciers  se  multiplient,  chacun  em- 
porte sa  part  en  pensions,  en  dons,  en  exactions 

pour  entretenir  et  mener  son  estât.  Que  prolitte 
au  Roy  avoir  deux  cens  chamberlans  et  autant  de 

(l)   llarençjue   au  roi   Charles    VI,  par  Gehson,  p.  42.  édition 
Debeaussaux,  1824. 

[H)  IbicL,  p.  39. 

12 
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varlets  de  chambre,  des  secrcttaires  sans  nombre 

et  ainsi  des  autres?  —  C'est  pour  honneur,  dira- 
t-on.  —  Voire;  mais  cet  honneur  couste  toujours 
au  Roy  et  au  peuple.  Vous  avez  bien  ouï  de  la 
bonne  femme  qui,  voyant  moult  étudiants  à 

Orléans,  demanda  ce  qu'ils  faisaient  ;  on  lui  res- 
pondit  :  ils  estudient  pour  estre  juges,  advocats 

et  procureurs  en  nostre  pays.  —  Hélas  !  dit  la 
bonne  femme  :  le  pays  en  est  jà  presque  tout 

gasté  :  que  sera-ce  de  telle  multitude?  Cecy  est 

quant  à  la  trop  grande  multitude  d'officiers  de 
justice. 

((  Mais  quand  à  ne  les  chaniJ:er  souvent  et  de 
léger,  fais  ce  que  récite  Aristote,  es  Uhétorique, 

de  l'homme  qui  estait  navré  et  plain  de  diverses 
playes  et  tout  couvert  de  mousches.  Un  en  eut 

pitié  et  lui  ôta  les  mousches;  il  s'en  plaignit  en 
disant  que  les  nouvelles  viendraient  toutes  affa- 

mées qui  le  suceroient  plus  et  grèveroient  que  les 

aultres,  car  c'est  un  mauvais  mors  que  de  mous- 
che  maigre  (1).  » 

Ce  discours  est  le  troisième  par  date  des  discours 

politiques  de  Gerson. 
Le  premier  avait  été  prononcé  en  139i,  au 

moment  où  Benoît  XIII  venait  d'être  élu  au  con- 

clave d'Avignon. 

Le  second  date  de  1395  ou  13!)G.  C'est  un  plai- 

(1)  Uarenrjue  Vivat  reXy  p.  40. 
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(loyer  tonclinnt  en  liiNrur  drs  piiiivn's  ih»  rilnld- 

Dii'll.  (irisini  \  pîirlr,  .111  imiii  du  <  !li;i|)ilr«'  «l»' 

N()ln'-I)aim\  m  (niiilih'  dr  cliiiiM'I.im  <1  irMr.iIrm- 
(lu  roi. 

Vax  liilS,  (icrsou  rrpril  rncnrc  l;i  p.iioh'  .m  iinm 

(le  rUniv(M'silr  <4  prononça  iiiir  nouvelle  haran- 

gue sur  la  Jffs/lcr  ;  à  la  nn'^nic  ('|)0(|ue  se  place  la 
|)roposilion  Vriùdl  pai  (|ni  enl  lieu  a|)rès  la  ré- 

conciliation imposée  aux  enfants  du  Duc  d'Orléans 
et  à  .IcNin  sans  Peur  {\).  Puis  vicMinent  le  discours 

rontrr  1rs  pi'i'frn/ums  drs  hrrrrs-Mrmlianfs^  1  lOl); 
le  Srrmon  sur  rimitm  des  (irrrs^  Noël  JiOil;  enlin, 

(Ml  i  i  1 3,  a  près  la  retraite  do, I  eau  sans  Peur,  h»  Chan- 

celier, dans  une  haranfi'ue  (|ui  eut  pour  thème  /// 

pacr  in  idipsiim,  montra  la  nécessité''  de  la  |>ai\ 
et  de  la  soumission  au  parti  des  Armaj^nacs  [2). 

Par  cette  trop  courte  esquisse  on  voit  quel  rôle 

important  (lerson  a  joué  dans  l'administration 
politique  du  royaume.  11  a  été  vraiment,  pendant 

plus  de  dix  ans,  le  llambeau  de  cette  société  all'o- 
lée  du  commencement  du  xv*^  siècle,  et  Ton  peut 

dire  en  toute  vérité  que,  si  Jeanne  d'Arc  a  sauvé 
à  ce  moment  la  France,  Gerson,  par  sa  prudence 

et  son  courage,  avait  déjà  empêché  qu'elle  ne  se 
perde  sans  retour. 

(l)  Cf.  supra^  chi;..  vu. 

(2i  Ju VÉNAL  DES  Ursins  i    lUstoire  de  Charles    17,  p.  205.  Op. 

CMera  .  IV,  col.  (U')3. 
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CIIAI'ITHI';  V 

A  cnir  (le  crllc»  \  ir  nriicirllc  cl  |Mil)li(|ii('  (|iir  lui 

iinposail  le  nMr  de  (  lliaiicriirr  <lr  riInivcTsit»'  «Ir 

Paris,  (J(M*S()M,  de  li(i:i  à  llli,  cVsl-ri-dirc  prn- 
(Uinl  plus  (le  dix  iius,  reiiiplissjnl  nu  iniiiistrrc 

plus  huinhli»  UKiis  plus  eu  nipi^ul  a\ ce,  sos  goùls, 
H  assurénuMil  non  nxdus  IVucIikmix  |)nur  ir  jjicn 

t;vnonil  do  ri^^jjlisc  ci  do  la  sociolo,  le  miuistrre 

de  curé  de  Sainl-.lean-eu  (Irève  et  de  prédicalour 

populaire. 

Une  église  au  xv"  siècle,  à  IViris,  dans  ce  quar- 
tier du  Marais,  toujours  si  mystérieux,  quel  poème 

i\  la  fois  pittoresque,  historique  et  psychologique 
à  faire  revivre  ! 

Sous  ces  voûtes  irrégulières  et  ténébreuses;  au 
milieu  de  cette  lumière  maladive  et  livide  des  ver- 

rières polychromées,  un  peuple  aux  allures  tour- 
mentées, à  Tàme  plus  tourmentée  encore,  prie 

éperdument,  liévreusement,  tour  à  tour  soulevé 

en  saintes  aspirations,  en  amoureuses  envolées, 

puis  roulant  dans  Tahîme  de  la  peur,  du  décou- 
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rarement,  du  désespoir;  et,  par-dessus  cette  mois- 
sou  frémissante,  le  souflle  des  chants  sacres,  des 

ol)jurgations  pieuses,  rythmant  l'exaltation  ou 

l'apaisement  des  foules,  dans  un  remous  continu 
de  voix  et  de  soupirs.  1 

Un  prêtre  monte  en  chaire  ;  aussitôt  les  ligures  .| 

s'allument  d'inexprimables  désirs  ;  les  yeux  fixent 
rhomme  sacré  qui  seul  connaît  le  langage  pur 

qui  plaît  à  la  divinité.  Et  tout  ce  peuple  reçoit  avec 

délices  la  parole  qui  tombe,  cette  voix  céleste  si 

bonne  et  si  précieuse,  le  verbe  journalier  qui 
berce  son  cœur. 

On  lui  parle  du  Christ,  ami  des  pauvres  et  des 

soulTrants,  de  ce  Christ,  tantôt  bon  jusqu'à  la  fai- 

blesse, puis  sévère  jusqu'à  la  rigueur,  miséricor- 
dieux et  vengeur,  du  Jésus  de  la  Madeleine,  de  la 

Samaritaine,  et  du  Jésus  menaçant  et  terrible  du 

jugement  dernier. 
Les  âmes  ingénues  passent  alternativement  de 

la  confiance  rassurée  aux  transes  et  aux  scrupules, 

s'agitent  d'émotions  vives,  s'enflent  et  s'exaltent. 
Elles  veulent,  sur  ce  juge  mystérieux  de  leurs 

destinées,  des  détails  intimes,  des  détails  dans 

lesquels  elles  devinent,  pour  ainsi  dire,  à  l'avance, 

le  sens  de  l'arrêt  qui  les  attend.  On  leur  dit  que 
leur  Dieu  avait  les  «  cheveulx  à  la  manière  d'une 
noix  de  couldre  moult  meure,  en  tirant  sur  le  vert 

et  le  noir,  à  la  couleur  de  la  mer,  crespés  et  jus- 

ques  aux  oreilles  pendans  et  sur  les  espales  ven- 



lilaiis  »>,  (|iril  clail  j^imikI  cl  l»raii,  roiniiH*  iiii  lil^ 

(lu  cirl,  ou,  au  rontrairr,  jm'IjI  r|  lualinj^rr  par 

Uh'pris  {\rs  avaula«;rs  liuiuaiu>. 

LV'};lis(Mlr  Saiul-.lcau-rii  (  irrvr  «'lai  I  silure  près 

(le  ril(Mrl-(l('  \  illr  aciucl.  (i't'lait  la  parcjisse  des 
pauvres,  (1rs  ailisau>,  des  •  Im)UU(»s  et  dévoies 

^(Mis  »  du  Paris  de  la  |)lain(',  dr  tous  eeux  (|ui 

oui  hesoiu  du  viali(|ue  iiilcricur  de  la  pi(Hé 

ardeuh»,  pour  lr()ui|)('i*  les  ivvolles  exaspérées  du 
uuilheur. 

Non  loin  de  là,  mais  un,  peu  plus  à  l'ouest,  se 
dressait,  d(»  toute  sa  niaj^nilicenee,  la  riche  con- 

currente, réj;lise  Saint-Jacques,  entre  larucTrous- 
sevaclie  et  le  Quai  des  Peaussiers,  riMulez-vous 

des  ̂ ros  iuduslri(ds,  di^s  houcluM's,  (l(^s  ('con  licurs 
enrichis. 

('/était  il  ronihre  de  Saint-.lac(iU(^s  (ju'opéruit 
ténéhreusement  Flaniel  et  sa  femme  Pernelle,  ce 

couple  louche  et  industrieux  qui  intrigua  si  puis- 
samment toutes  les  imaginations  du  moyen  âge, 

et  qui  avait,  disait-on,  re(;u  du  diable  la  préroga- 
tive de  changer  tout  en  or. 

Saint-Jean,  au  contraire,  étouffait  entre  les 
ruelles  étroites  et  sales  de  la  (irève,  au  milieu 

d'une  populace  grouillante  et  cosmopolite,  qui 
la  pressait  de  toutes  parts,  gens  allâmes,  détritus 
de  la  vie  que  les  bourgeois  enrichis  rejetaient  à 
Test  de  la  cité  comme  une  viande  usée  dont  ils 

avaient  sucé  la  moelle. 
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A  ces  débris  des  luttes  sociales  se  mêlaient 

tous  les  révoltés  de  Tinfortune,  les  voleurs,  les 

meurtriers,  les  bandits  éciiappés  aux  prisons  ou 

à  la  hart,  qui  venaient  depuis  un  siècle  habiter 
les  ruines  du  Temple,  asile  sacré  et  inviolable. 

Malgré  sa  misère  physique  et  morale,  et  peut- 
être  à  cause  de  cela  même,  tout  ce  monde  était 

très  religieux,  très  friand  de  tout  ce  qui  avait  trait 
au  culte  et  aux  cérémonies. 

C'était  à  Téglise  et  à  Téglise  seulement  que  ces 
pauvres  gens  trouvaient  un  divertissement  à  leur 

vie  d'hébétude;  leur  amené  se  réveillait  qu'aux 
accents  ou  aux  éclats  de  la  liturgie,  et  ils  avaient 

faim,  une  faim  cruelle,  d'un  plaisir  pur  qui  repo- 
sât leurs  corps,  et  leur  fît  oublier  un  instant  cette 

routine  de  vivre  qui  les  exaspérait  par  sa  mono- 
tonie. 

Donner  le  verre  d'eau  à  un  corps  desséché  par 

la  fièvre,  c'est  grand,  puisque  Dieu  le  paye  d'une 
éternité  de  délices  ;  qu'est-ce  donc  alors  que  ver- 

ser à  flots  continus  la  paix  qui  coule  dans  les 

âmes,  le  torrent  inépuisable  de  Tespérance  qui 

entraîne  toute  douleur,  toute  inquiétude,  toute 

hésitation  même?  N'est-ce  pas  le  sacerdoce  idéal, 
le  sacerdoce  rêvé  par  tous  les  hommes  généreux 

de  l'histoire  ;  et  quand  le  cœur  où  passe  cette 
ondée  sainte  est  plus  misérable,  plus  souillé, 

l'œuvre  de  purification,  d'assainissement  spirituel 

et  moral,  n'est-elle  pas  l'œuvre  surhumaine   par 
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OXCollcnrc,     Im'mvi»'    «lr     |)n'ii     |i;irini     Ir^     liom- 

IIH'S  ? 

Aussi  (|ni  scniil  Mirpris  «Ir  \nir  le  ̂ rainl  (lliari- 

(•('li(»r  (|uil(('r  sa  cliaiir  de  horlnir,  ses  salles 

(r<''lu(l(S  pour  courir  à  crllr  lM'S(>};;nr  vile  en  M|)pa- 

renee  (4  si  fi:rau(li()se  eu  réalih'*  ? 

Il  u'étail  pas  uéeessain»  que  (lerson  fui  du 

peuple  pour  soullVir  l'anhMite  passion  de»  l'aposto- 
lat populaire  ;  sa  nature  désinlércss(^e,  son  amour 

eompatissant,  sa  vive  intellij^enee  d(»s  misères 
sans  nomhre,  doul  sont  vietimc^s  les  masses  faibles 

et  sans  d^dense  devant  \i\  hrulalitt'»  des  évéïie- 
mcMits  soeiaux,  devaient  le  eonduin^  à  jel(»r,  lui 

aussi,  son  eri  d(»  compassion  émue  pour  In  Inuh» 
des  petits,  Niiscreor  suprr  turlnis! 

(îerson,  comme  un  autre  Jésus-Christ,  s'appli- 
qua donc  à  réj2;énércr,  à  transliyurer  ces  tristes 

déshérités  des  jouissances  terrestres.  Il  s'appro- 
cha d'eux  simi)lement,  leur  parla  cette  langue 

d'amour  et  de  sacrifice  qui  va  droit  au  cu'ur  et 
que  tout  le  monde  comprend  sans  peine  ;  il  entra 

dans  leurs  pensées  vulgaires  et  banales,  dans 

leurs  préoccupations  en  apparence  mesquines  et 

puériles,  mais  dont  les  malheureux  savent  tou- 
jours se  faire  des  foyers  inextinguibles  de  douleurs 

et  de  tribulations. 

Gerson,  dans  la  chaire  comme  dans  ses  traités 

écrits  pour  le  peuple,  parle  la  langue  vulgaire, 

c'est-à-dire  le  français  du  xv^  siècle.  Nous  avons 
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du  vénérable  Chancelier  soixante-quatre  sermons 
populaires.  La  plupart  datent  du  commencement 

du  XV®  siècle  et  ont  dû  être  prêches  à  Saint-Jean- 
en-Grève,  quelques-uns  à  Saint-Séverin,  à  Saint- 
Germain  ou  à  Saint-Paul. 

Ces  divers  sermons,  dont  plusieurs  sont  incom- 
plets, ont  été  recueillis  par  Wimphelingen, 

d'après  des  notes  prises  par  les  auditeurs  pieux. 
Malheureusement  la  plupart  ont  été  traduits  en 

latin,  dès  le  xv'  siècle.  C'est  pourquoi  il  est  diffi- cile de  se  faire  une  idée  bien  nette  et  bien  exacte 

de  la  prédication  populaire  de  Gerson. 
Néanmoins  nous  pouvons  dire  que  toutes  les 

fois  que  le  Chancelier  s'adresse  au  peuple,  il  se 

fait  un  devoir  de  dépouiller  l'appareil  des  phrases 
pompeuses,  des  citations  profanes,  des  curiosités 

et  des  subtilités  alors  en  usage. 

Ce  n'est  ni  le  discours  travaillé,  limé,  qu'il  pro- 
nonce aux  princes  ou  aux  grands,  ni  même  le 

sermon  très  dévot,  dont  il  nourrit  la  mysticité 

sensuelle  et  raffinée  de  certains  religieux  ;  c'est 
l'entretien  du  bon  curé  à  ses  ouailles,  du  père  de 

famille  à  des  enfants  qu'il  instruit. 

Les  sujets  traités  seront  d'abord  éminemment 
pratiques.  A  part  quelques  exceptions,  tous  les 
sermons  populaires  roulent  sur  des  questions  de 

morale  journalière.  La  plupart  attaquent  les  vices 

généraux,  ces  vices  communs  à  l'extrême  opu- 
lence  et  à  l'extrême  misère  :    les  débordements 
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(Ir  lu  soiisualilr,  la  «  ̂ ^lontminir  **  ri  la  »  liixiin* 

sonlanlc  •>.  Oui,  à  ros  pnnvrrs  iiM''rn'*aîils  du 

Mdniis,  à  ((^s  l'anirli(|n(»s  an  inascun»  livide  cl 
hiirinr  |)ar  les  diseltcs  coiilinindlos,  (inson  recom- 

mande l'ahslinmcr,  le  jeniH';  il  veni  fjn'ils  se 
};ardenl  conlre  les  Iranehes  Iij)|)ees  de  hasard, 

dont  ils  ven«;(Mil  parfois  les  privations  forcc^^os  de 
('ha(|ne  Jour.  Il  les  avorlil  (|ue  ces  secousses  tuent 
peu  à  |)eu  le  corps  en  IV'ner\anl  ri  le  conduisent 
aux  pires  ahns. 

Il  v(Mit  surloni  (|ue  les  femmes  usent  modéré- 

ment du  vin  pendant  (ju'fdles  allaitent  leurs 

enfants,  car  h*  lait  ̂ 'ai^rit  sous  l'inlluence  de 
l'alcool,  et,  si  les  enfants  de  buveurs  ou  de 
buveuses  sont,  dans  la  jeunesse,  généralement 

plus  pétillants  iresprit,  celte  llamme  de  Tint 

licence  ne  brille  qu'un  moment,  et  tout  l'èli 
s'étiole,  dépérit  et  succombe,  seml)lab]e  à  une 
plante  dont  on  a  forcé  prématurément  la  crois- 

sance (i). 

<(  Je  lis  dans  Valerius,  ajoute  plaisamment  Cler- 
son,  que  les  Uomains  mettaient  à  mort  les  femmes 

qui  buvaient  du  vin  ;  et,  pour  s'assurer  plus  faci- 
lement du  délit,  ils  établirent  que  les  hommes 

pourraient  embrasser,  dans  la  rue,  les  femmes  de 

leur  connaissance  et  voir,  par  ce  moyen,  si  elles 

avaient  enfreint  la  règle.  Je  crois  que  s'il  en  était 

(1)  Op,  Gers.,  III,  903,  C. 
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ainsi   clie/  nous,    biiMi    peu    écliapperciient  h    la 

|)einc  fl).  » 
11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Gerson 

soit  un  de  ces  bourreaux  de  la  chair  qui  ne  porte 

dans  ses  mains  décharnéesquefouetset  disciplines. 
Toute  sa  vie,  Gerson  a  combattu  les  excès,  et  là 

encore  il  réprouve  hautement  les  folies  des  fla- 
(jcllants. 

Pas  plus  pour  le  peuple  que  pour  les  moines, 

que  pour  les  étudiants,  Gerson  ne  veut  de  ces  ma- 

cérations intempérantes,  de  ces  tortures  ingé- 

nieuses que  de  bonnes  gens,  sur  l'avis  de  direc- 

teurs aussi  dangereux  que  naïfs,  s'imposent  avec 

indiscrétion  et  jusqu'à  la  folie.  Le  corps  a  besoin 

d'être  discipliné  et  non  d'être  détruit. 
Si  Gerson  avait  vécu  trois  ou  quatre  siècles  plus 

tard,  peut-être  eût-il  été  beaucoup  plus  généreux 
encore,  beaucoup  plus  humain  envers  les  exigences 

du  peuple,  et  peut-être  eùt-il  compris  qu'une 
honnête  jouissance  est,  la  plupart  du  temps,  une 

des  premières  garanties  de  la  moralité. 

Mais,  à  cette  époque  très  exclusive,  très  dogma- 

tique, où  l'esprit  d'examen  et  de  contrôle  était 
impitoyablement  banni  de  tous  les  domaines  où 

peut  s'exercer  légitimement  la  pensée,  où  non 
seulement  la  conscience  religieuse,  mais  encore 

la  vie  politique,  la  vie  civile,  les  relations  les  plus 

(1)  Loc.  cit. 



iiiliinrs  t'hiiml  inrsinvrs,  <l<''limiliM»s,  rahilo;;iHM»s 

(I  aprrs  iiih*  rniiniilr  iitii(|iic  ri  ri;^j«|i\  il  l'allail, 
(le  ((Mlle  m'ccssilr,  (iiic  los  ('S|)riU  1rs  plus  s(nip|<»s 

('I  les  plus  |M'iirlrauls  suivissrul  la  ili>ci|>liu(î 

{;,<'n(''ralr,  l'iulrausij^t'ancr  uiiivrix'llr. 
Or,  pour  (oui  le  moyeu  a^c  rcii^i^Mix,  la  chair  a 

loujoursrh'  V lùtnrnti,  \v  nMJoulaMccMiuorni,  jamais 

assez  llrlri,  jiimais  assez  ('M'ras(''.  Tous  ses  l)esoius, 
loules  SOS  leudaiiees  soûl  aulaul  de  luonstres 

hideux  el  dévorauls,  d(»  ehimères  har;^ueusos  aux 

j;rilles  (Milrepr(Miaul(»s  (|ue  la  faulaisie  sculpte 

aux  porli(iues  d(»s  leuiples,  inouïes  licauauls  (jui 
se  tord(Mil  eu  spirales  veu^^cresses  el  liaiueuses 

autour  dos  pieds  (h'dicals  des  saintes  impassihles 
et  légères,  symholes  éthérés  des  âmes. 

Partout,  dans  l'art  comme  dans  hi  lilléralure, 
les  mauvais  j^cMiies  foisonnent,  nouveaux  satyres, 
incarnations  du  laid,  du  dilïorme,  du  nuisihle  : 

c'est-à-dire  du  plaisir  sensuel,  (le  sont  les  passions, 
les  concupiscences,  les  vices,  mais,  par-dessus 

tout,  le  cortèi;e  inséparahle  des  sept  péchés  ca[)i- 
taux,  le  Hestiairr  grimaçant  du  moyen  âge,  ayant 

à  leur  tète  <<  Maislre  (lapilain  »,  Y  Orgueil. 

L'esprit  du  directeur  d'àmes  suit  naturellement 
les  préoccupations  des  foules  et,  dans  cette  lutte 

sans  merci  qu'il  entreprend  contre  l'ennemi  répan- 
du partout,  fatalement  il  ne  croit  jamais  la  victoire 

assez  complèle,  assez  assurée.  C'est  pour  cela  que 

Gerson  revient  jusqu'à  dix-sept  fois  sur  les  péchés 
13 
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capitaux,  et  que,  dans  les  serinons  adressés  soit 

au  peuple  soit  à  la  Cour,  il  n'omet  jamais  une occasion  de  dénoncer  les  moindres  excès  de  la 

sensualité.  Six  sermons  traitent  de  la  luxure, 
deux  ou  trois  de  la  chasteté. 

Avec  une  franchise  à  laquelle  nous  ne  sommes 

plus  accoutumés,  Gerson  proclame  devant  les 

princes,  comme  devant  les  fidèles,  les  chutes 
malheureuses  deThumanité;  sans  scrupule  comme 

sans  fausse  honte,  il  analyse  méticuleusement 
les  détails  de  nos  inclinations  mauvaises,  fouille 

avec  une  patience  cruelle  tous  les  coins  et  recoins 
du  cœur  où  le  péché  se  dérobe  ;  il  le  produit  au 

grand  jour,  le  force  k  avouer  sa  honte,  à  déceler 
ses  complices. 

C'est  un  vrai  drame  qui  se  déroule,  et,  pour 

que  l'effet  soit  plus  saisissant,  toute  cette  tragé- 
die mystique  a  ses  personnages  réels,  vivifiés  au 

souflle  de  l'imagination  populaire. 
Souvent,  dans  les  sermons  de  Gerson,  on  sent 

comme  un  écho  des  Mystères  qui  se  jouent  aux 

carrefours  des  rues,  quelquefois  dans  les  églises, 
et  où  les  ahstraclions  à  la  mode  remplissent  leurs 

rôles,  comme  des  acteurs  réels,  déguisés  sous  les 
noms  de  Vertus  ou    de    Crimes. 

Voici  comment,  par  exemple,  au  début  d'une 
instruction  faite  pour  le  peuple,  Gerson  nous 

présente  V Avarice, 
«  Dévotes  gens,  il  nous  reste   un  combat  non 
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inoins  h'nihlr  (|iir  i{'\\\  mlrciui^  jinlis  contnî 
(ilonlnniiir  ri  Lii\iin\  rosi  Ir  roinh.il  r||^a^é 

conlrr  .[rarnr  l;i  ciipiilc,  nmiislrr  «Irvonml  «1 
insaliaMc.  IJIr  a  niir  iMUiclir  scniMahlrà  Taliiinr 

(1rs  nuM's,  |j;(>ulVrr  iiilrriiiil  <|iir  lirii  \\r  sanfail 

riMiipIir*;  lonl  co  (|nOn  y  j<'M«'  n'rst  (|ue  frsln. 
MonstiaKMise  Avarice»  r^t  laidr,  jauin»  ticî  leinl  et 

Irrs  li(>rril)l(»  à  voir.  Maigri'  ers  <h''savanla^n'S, 

rllr  protcMul  au  niariaj^c,  ri  c'r-l  ri'ls|)ril  de 

riloinnie,  boau  coinino  un  rayon  dr  hirn,  qn'(dlo 
vent  épouser.  Oh  rifi:n()l)Ic,  la  niauditr  union  fl  ).  » 

Alors  le  prédirateur  nous  niontn»  cette  liidfusf' 

hrtr  Araricr  s'essayanl  à  lairr  la  conqurte  d(» 

l'époux  convoité,  Th^spril  humain.  Poui*  cria  (dir 
jette  sur  son  visage  repoussant  le  voile  de 
Juste  Nécessitr^  couvre  les  formes  déhanchées  de 

son  corps  du  manteau  spécieux  àHoninUrtô  de  vie  ; 
si  elle  ne  réussit  pas  par  ces  moyens  extérieurs, 

elle  a  recours  à  la  magie,  se  change  tantôt  en 

marchande,  tantôt  cm  coqnette  ;  prend  l'allure 
d'un  chanoine  ou  d'un  prélat,  se  fait  procureur, 

avocat,  juge  ou  grand  seigneur,  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  à  ses  fins.  Alors  le  mariage  a  lieu,  «  mariage 

de  tromperie,  continue  l'orateur,  duquel  sont 
absents  les  témoins  ordinaires.  Bonne  Foi,  Légi- 

time Lignée,  Grâce  du  Sacrement  (2)  ». 

(1)  Op.  Gers.,  III,  1003,  C,  D. 

(2)  îhid.  1004,  D,  K. 
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Lorsque  Gerson  a  ainsi  mis  à  nu  toute  l'igno- 

minie d'un  vice  populaire,  généralement  il  ter- 
mine son  sermon  par  une  sorte  d'examen  très 

minutieux  des  circonstances  dans  lesquelles  naît 

le  péché  ou  de  la  gravité  relative  qu'il  peut  avoir dans  certains  cas. 

Les  consciences  timorées,  que  n'éclaire  au- 
cune certitude  précise,  ont  généralement  besoin 

d'une  lumière  étrangère  qui  jette  un  rayon  de  sa 
science  dans  le  chaos  obscur  de  la  moralité  popu- 
laire. 

Rien  n'est  douloureux,  rien  n'est  attendrissant 

comme  le  trouble  d'une  âme  ignorante  et  craintive, 

et  c'est  pour  éviter  au  peuple  cette  fièvre  de  l'in- 
certitude et  du  scru[»ule  religieux,  que  Gerson  se 

plaît  à  poser  ces  cas  de  conscience,  à  les  résoudre 

avec  une  précision  mathématique  dont  parfois 
nous  serions  tentés  de  sourire. 

Avec  une  fécondité  d'imagination  incroyable, 

il  s'ingénie  à  répondre  aussi  clairement  que 
possible  à  tous  les  doutes,  à  toutes  les  questions 

qui  germent  dans  l'âme  des  enfants  ou  des 
pauvres  femmes  effrayées  de  leur  salut  : 

«  Peut-on  manger  le  vendredi  la  viande  qui 
reste  aux  gencives  du  repas  de  la  veille  ? 

«N'est-il  point  criminel  de  tueries  poussins  si 
gentils,  les  agneaux  bhincs,  pour  remplir  notre 
ventre  de  leur  chair  ? 

«  N'est-il  point  agréable  à    Uieu  d'assister  aux 
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oflirc^   (lu    I  )iiuaiiclir,    ;i\;iiil    (le    itrcinlK-    h-    (l«'|rii- 
nrr  (lu  inntiii  (  1  )  ?  >> 

lA  le  Imu»  ( '.li.iiirclirr  i^'imuhI  saîis  ai^mir  (liiriH 
la  \()i\,  a\(M-  iiii  sciit'iix  iik'I»'  <|r  hoiiliouiii». 

Toujours  rarnH  rsl  \iiil,  s^yrn*  (|U('l(|U('loiH, 

mais  jamais  (l(''|)(>ui'\  u  iriu(lul|:,rii('r. 
Nous  lie  voulons  pa^  «lirr  (juc  celle  mélliode 

adiniiiislralivc  de  r^'i^iriiicnlcr  lc>  fautt's  n'ail 
|)as  ([uclquc  choses  de  sec,  dr  convenu,  (pTrlIr 

ne  s(Mil(»  pas  un  |)cu  Irop  l'oriicinc,  le  huicau  du 
complahlc  (|ui  rant;('  dan>  leurs  casiers  respectifs 

les  piccc^s  (1(^  hillon  el  la  monnaie  d'or  ;  mais  du 
moins  (die  a  son  bon,  son  excellent  coté  on  ce 

(jucdle  accoutumi^  les  consciences  a  un  ordre, 

à  uiK*  |)rol)ilé,  à  une  régularité  morales,  dont  le 
peii[)le  a  horreur  par  j)aresse  et  par  instinct. 

(ierson  d'ailleurs  ne  condamne  pas  toujours  tel 
ou  tel  excès,  au  nom  d(^  la  s(miI(^  Théologie,  de 
la  casuistique  inexorahle  de  certains  moralistes 

chrétiens,  bien  plus  faits  pour  être  ingénieurs  de 

constructions  métalliques  que  pour  diriger,  édi- 
fier des  Ames;  il  fait  aussi  appel  à  ce  sens  intime 

que  chacun  porte  en  soi,  qui  ne  se  raisonne  pas, 

qui  ne  s'analyse  pas,  mais  qui  convainc  dès  qu'on réveille. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  distingué  scrupuleu- 

sement toutes  les  sortes  d'intempérances  du  goût, 

(1)  Op.  Gers.,  907,  908  et  passim. 
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après  les  avoir  condamnées  premih'emmt  au  nom 
de  la  foi,  deuxièmement  au  nom  de  la  Tradition 
et  des  Pères,  troisimement  au  nom  de  la  raison 

profane  et  des  penseurs  grecs  et  latins,  Gerson  se 

tourne  subitement  vers  son  auditoire,  peut-être 

vers  quelque  ivrogne  connu  de  l'assemblée  et, 
avec  un  certain  badinage  dans  le  ton,  fait  en  ter- 

minant appel  au  simple  bon  sens. 

«  Quoi,  dit-il,  pour  une  heure  de  plaisir  qu'a 
prise  noire  glouton,  en  se  bourrant  le  ventre  (1), 

le  voilà  malade  toute  la  nuit,  malade  tout  le  jour 

suivant;  le  matin  en  s'éveillant  il  a  plus  soif  que 
la  veille,  la  tète  lui  fait  mal,  il  attrape  à  la  lon- 

gue toutes  les  maladies...  Pour  un  peu  de  bon 

temps  qu'il  a  voulu  se  payer,  le  voilà  qui  perd 

tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  temps  (le  calem- 
bour est  plus  forcé  dans  le  texte).  » 

C'est  que  Gerson  ne  perd  jamais  de  vue  qu'il 
s'adresse  au  petit  peuple,  par  conséquent  à  un 
public  tout  à  fait  différent  de  celui  des  Ecoles  et 

môme  de  celui  qu'il  rencontre  à  la  Cour  ou  lors- 

qu'il prêche  dans  d'autres  églises. 
11  ne  craint  donc  pas  de  recourir,  pour  soutenir 

et  exciter  raitention  de  ses  auditeurs,  à  certains 

procédés  éminemment  goûtés  des  foules. 

Dans  bon  nombre  de  ses  sermons,  dès  qu'il  a 
énoncé   une   vérité  morale,    il   l'illustre  aussitôt 

(1)  Uefarciendo  ventre  m  suuni. 



<ruiH'  cninparaison,  (l'un  (»xon)|)l<',  <riiii  trait  IiIh- 
tori(|U('  (Mnprunir*  soit  à  rAiicicii  on  .m  Noiivraii 

Tostainriit ,  soit  aux  iilt«''ialurr->  p.iiruurs,  soit 
inriiio  il  SCS  souvenirs  |)rrsoiiiH'ls. 

D'antres  fois,  sans  cepfMnlant  jinuiii^  IoiuIxt 

dans  la  hasscsso  ni  la  tii\  i.ilil*'',  sa  lan^^iir  <lr\iriit 

volontiers  pins  lihrc  :  le  j^cstc  (h»  l'oralruF  est 

pins  l'aniilier,  le  mot  devient  d'une  saveur-  un  peu 
grdssc  : 

«  Allons,  vieux  hétail,  dil-il  au  vieillard  sotte- 

ment amoureux,  (|n'esperes-tu  à  ton  à^e,  à  (|ni 
V(Mix-tn  plaire?  Vois  donc,  t(Mit  ton  corps,  toute 

ton  Ann»  n'annoncent  (\\\v  le  dernier jujjfcmcnt  :  la 
tète  lleurit,  elle  est  toute  hianche,  les  yeux  détail- 

lent, ta  mémoire  s'en  va...  Tu  diras  pcml-étre, 
comme  une  certaine  petite  dame  romaine,  ([ue 

les  veaux  meurent  aussi  bien  que  les  vaches; 

eh  oui,  seulement,  quand  on  est  jeune,  si  Ton 

meurt  quelquefois,  on  peut  aussi  souvent  espérer 

de  vivre,  tandis  que  les  vieux  n'ont  plus  qu'une 

attente,  et  c'est  la  mort  (1).  » 

Ailleurs  Gerson,  à  ceux  qui  lui  demandent  s'il 
y  a  péché  de  nourrir  trop  grassement  ses  domes- 

tiques ou  ses  enfants,  répond  par  la  boutade  sui- 
vante : 

((  Un  jour,  un  jeune  homme  que  Ton  conduisait 

à  la  hart  rencontra  son  père  et  demanda  à  l'em- 

(1)  Op,  Gers..  111,  914. 
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brasser;  le  père  consentit,  mais  voilà  que  le  lils 

d'un  terrible  coup  de  dent  coupa  net  le  nez  du 

père  en  lui  disant  :  —  C'est  pour  te  récompenser 

de  m'avoir  trop  bien  élevé.  —  Pères  et  mères, 
maîtres  et  supérieurs,  ne  vous  exposez  pas  à  voir 

votre  nez  dévoré  par  ceux  que  vous  élevez  (1).  » 

A  coté  des  sermons  à  intention  purement  mo- 

rale, les  sujets  que  Gerson  traita  le  plus  volon- 
tiers, tant  devant  le  peuple  que  devant  les  grands 

ou  dans  les  Ecoles,  sont  ceux  qui  se  rapportent 
au  mystère  du  jour  où  ils  sont  prononcés  (sermons 
pour  le  dimanche  des  Rameaux,  pour  le  Jeudi 

Saint,  pour  le  jour  de  la  Trinité,  etc.),  ceux  qui 
exaltent  la  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge  et 

saint  Joseph  (sermon  pour  la  Purification,  sur 

rimmaculée-Conception,  etc.);  puis  viennent  les 
panégyriques  (trois  panégyriques  de  saint  Antoine, 
trois  de  saint  Louis,  le  panégyrique  de  saint  Jean, 

patron  de  l'église  Saint-Jean-en-Grève,  le  pané- 
gyrique de  saint  Michel,  celui  des  apôtres  Pierre 

et  Paul,  prononcé  dans  l'église  Saint-Paul,  etc.). 
Même  alors,  dans  ces  sujets  plus  relevés  et  plus 

difliciles  à  suivre  par  le  peuple,  Gerson  sait  avoir 
recours  à  tous  les  artifices  de  son  imagination 

ingénieuse.  A-t-il,  par  exemple,  fi  faire  compren- 
dre aux  (  simples  gens  »  un  texte  de  saint  Paul  : 

«  Vous   êtes   le   temple  saint  de  Dieu  »,  il  leur 

(1)  Conlm  Culam,  III,  1107,  A. 
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(loiiiir,  p.ir  \i'  (l<'l;»il,  l.i  «IrM-ripI  imi  <|r  Inir  |»ro|»ro 

r<;lis(M'ii  Inir  r;ii>^:iiil  hMh'liri  du  doj;^!.  |MMir  ainsi 

(lire,   Inul   Ir  svmlM>liMiir  du   umlulirr  s.icn''  : 

((  Lr  iinii'  de  crslc  T'^lisr  ri  hi  (  loi-on  r-l  |r 

corps  (|iii  conlirnl  Tiniir  ;  les  |Mu(r^  (I  Irs  Iriuîs- 

Ircs  ol  vcTi'ii'^ros  sont  les  c\in\  ̂ ciis  corporrls,  |r»s 
v<Mi\,  l(*s  orrillfv-;,    hi    iMmclir    rt   juilrrs. 

«'  L';nil('l  csl  la  V(d(Hih'  de  riioinmc  (|iii  rsl 

coinnio  au  milimi  du  cIkimii*  de  ce  Icinplr.  Sur 
col  auti^l  sont  laits  sacrilicrs  ri  ohlatioiis  de  honiios 

ou  mauvaises  alVoclious. 

«  l.(*  l)oii  cuvr  est  le  Saint-I']s|)ril  lanl  seulement. 

«  l.a  i)arroicliieun(*  est  noire  Am(\ 

«  \sO  chapelain  esl  raisonnahle  llulemlement 

(jui  (Mis(Mgne  sa  parroicliienn(^  coiumenl  elle  se 
doit  luainlenir  el  gouverner. 

«  Les  cloches  sont  les  honnes  inspirations  que 

io  Saint-Esprit  fait  sonner  au  plus  haut  li(ui  do 

co  temple  et  sur  la  tour  (jui  se  nomme  en  latin 

sifK/rrf'sis  (  I  ). 
((  Dedans  ce  l(un[)le  ne  doivent  entrer  les  vils 

pourceaux  de  luxure,  ni  les  chiens  de  détraction. 

u  Dedans  doit  avoir  la  lampe  de  vraye  Foi  allu- 
mée du  feu  de  Charité  et  soutenue  par  la  corde 

de  TEspérance. 

«  Les  painctures  de  ce  temple  sont  les  bons 

exemples  des  saints  et  sainctes  que  nous  devons 

(1)  Néologisme,  tiré  du  grec,  pour  désigner  la  conscience. 
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regarder  et  ensiiyvrc  ;  et  ainsi  de  plusieurs  autres 
similitudes  que  je  laisse  en  ce  temple.  » 

Après  cette  description  minutieuse,  (lerson, 

continuant  la  comparaison,  nous  montre  Thomme 

juste  amenant,  (Inns  ce  temple  du  corps,  la  déesse 

Miséricorde  suivie  d'une  majestueuse  procession 
où  ((  Bonne  Créance  en  Dieu,  Bonne  Obéissance 
en  ses  commandements.  Bonne  Persévérance  » 

lui  font  cortège;  tandis  que  le  pécheur  introduit 

«  Cruauté  damnable,  hideuse  et  abominable,  gui- 
dée par  Mescréance,  Désobéissance  et  Obstina- 

cion  ». 

Alors  commence  le  tableau  des  ravages  opérés 

par  ce  monstre  qui  ((  s'embat  dans  le  pauvre  tem- 
ple de  nostre  àme  ». 

(i  Rien  n'y  a  espargné  que  tout  ne  soit  froissé, 
ars  (brûlé)  et  confondu. 

((  Tout  premièrement  le  vraycuré  est  bouté  hors 

et  en  son  lieu  intrus  l'annemy  d'Enfer,  le  faulx 

hérite  et  scismatique.  Tantôt  comme  est  de'dans 
entré,  il  fait  ouvrir  les  portes  de  ce  temple  à  tous 
vices  et  clore  à  toutes  vertus. 

((  Lors  s'y  ébatent  à  grand  tourbe  les  soldoyers 

de  l'annemy  d'enfer,  pour  mettre  à  perdition  la 
povre  parroichienne,  nostre  àme.  Orgueil  y  entre 

avec  la  massue  de  Présomption,  lève  l'àme  en 
hault,  puis  la  fiert  (frappe)  au  front  et  la  jette  en 

terre  d'un  grand  tresbuchement.  » 
Puis  viennent  Ire  (colère).  Envie  et  Haine  qui 
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ravru;;l('iil  ri  <<  <|n|ni'rus(*inrMl  ■'  lii  l<iiiriiiriitciit, 

Avaric(M|iii  l.i  liiiinr  p.iinirr,  par  (nrrrl  par  feu, 

Paresse  (|ni  reiicliaiFir  «In  lirn  de  irlanlie  »», 

(ilniiloniiic  <|iii  l:i  f'.-iil  ivrr  <|e  \ins  el  «  iiicapahh* 
(le  penser  à  rien  lois  à  sa  |)anse  >,  et  eiiliii  Luxure» 

<|iii  hrnie  -  el  ;irl  en  fen  piiani  <le  eliarnalilé  tout 

Cl*  (|ui  (»st  (le  Men  ••. 

lÀ  ralh'^'orie  ('(.iilinue  peiidaiil  luiil  le  (lixourN 

soutenant  la  r(''lle\ion  (h'hile  (l(»s  «  povres  fj;ens  » 

el  piMMuetlanl  à  lOrateni"  des  analysées  niinulien- 

ses  dont  les  d(HaiIs  se  ̂ ravenuil  d'eiix  inr»ines 
dans  l(»s  (^sprils. 

D'ailleurs  (îerson  sait  rendre  vraiseinhiahie  el 

vivilior  ce  [)r()C(Ml(''  d(»  l'alléij^orie  ordinairement froid  et  monotone. 

D'abord  jamais  son  ima<j:ination  ne  l'emporti» 
sans  retour  dans  ce  monde  d(^s  abstractions,  ni 

n'empêche  son  observation  d'iHre  vij^ilante  et  |)r(''- 

cise  ;  de  plus,  l'image  c(^^de  toujours  le  pas  à  la 
sensibilité  ou  tout  au  moins  ne  la  contrarie  ja- 
mais. 

Dans  ce  sermon  que  nous  analysions  tout  à 

l'heure,  Gerson  ne  fait,  en  réalité,  qu'une  psycho- 

logie très  exacte  de  Tàme  populaire,  de  l'enchaî- 

nement des  passions  qui  l'absorbent;  c'est  pour- 
quoi il  continue  son  allégorie  sans  effort,  et  nous 

la  trouvons  logique,  naturelle,  au  point  d'en  ou- 
blier les  personnages  pour  ne  voir  que  les  réa- 

lités, les  vices  et  les  sentiments  qu'elle  illustre  : 
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((  lMiiîil)l(Mnoiil  dans  la  povre  àmc  Vdolatric 

s'y  ombat  avec  ses  sœurs  germaines,  Sortilège, 
Superslilion,  Magie...,  puis  quand  Tannemy  voit 

sa  parroichienno  tellement  pourmenée  et  mal- 

traitée qu'elle  gist  au  lit  de  mort,  il  liuclie  (ap- 
pelle) sa  fille  Ouaultc  et  la  maudite  procession 

dessus  nommée  pour  l'ensevelir. 
«  Mescréance  clôt  et  bande  les  yeux  de  Tàme, 

Désobéissance  l'enveloppe  du  linceul  et  du  lien 
de  mauvaise  accoutumance  ;  Obstination  la  met 

en  bière  et  au  sarcueil  qui  se  nomme  oblivion  de 

Dieu.  Et  aflin  que  jamais  ne  soit  ostée,  Cruauté 

lui  met  très  pesante  et  très  froide  pierre  de  obdu- 
ration  (endurcissement)  de  cœur  et  désespérance.  » 

Ainsi  se  clôt  le  drame. 

Si  Ton  veut  maintenant  juger  de  la  sensibilité 
oratoire  de  Gerson,  il  sera  intéressant  de  voir 

avec  quelle  onction  réservée  et  pénétrante  il  pré- 

sente la  même  image  dans  une  prière  au  Saint- 
Esprit  par  où  se  termine  un  sermon  populaire 
sur  la  fête  de  la  Pentecôte  : 

«  Seigneur,  descendez  maintenant  en  vostrc 

povre  hostel  de  mon  àme,  défendez  votre  logis. 

C'est  vostre  droit;  et,  quand  vous  serez  dedans 
entré,  confortez  cette  àme  desconfortée,  ensei- 

gnez la  qui  est  folle,  nourrissez  la  qui  meurt  de 

faim,  escbaulTez-la  du  feu  de  votre  amour,  elle 

(|ui  est  froide  plus  qiu^  glace  à  bien  faire  ;  vcstez-la 

de  belles  robes  de  vertus,  elle  qui  est  nue  bon- 
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liMiseinnil  luiMliUir/  rt  cshiMi^sr/soii  |M)vn*  lo^itf 
p;ir  l(»s  s(»|)l  pilirrs  cl  rol.mnrs  i|r  voH  srpl  «Ions 

(4  ̂ ardc/  (pic  |mmmI  iir  soi!  ;ii^  d  l.iuis  cc»hl  ln>lrl 

(Ir  |)iru  |Mi"  h's  (lomn^iMiscs  llainiiirs  d«îs  faux 
tlc'sirs  et  coiivoiliscs  alin  (|ii(»  Iniijoiirs  mon  àinr 

vivo  av(M*(nn'  vous  sans  (l(''|);niir,  en  joyiMiso  fraii- 
l'hiso  ('(  en  sohrc»  liesse,  m  ce  imunlr  par  };ràe(» 

et  en  l'aiilre  |)ar  ̂ loinv  » 
(îerson  visihienieiil  aime»  ce  ̂ nnc  de  |Mrl(îrsiin- 

pIcMncMit  :  c'est  e(»hii  où  va  de  [M<'(lil(M  tioii  sa  pa- 
role comme  sa  plume. 

Les  caresses  du  s<'iitiment  religieux,  la  Noluph* 

austère»  des  saillies  (U'aisons,  les  retours  sur  soi 
pour  y  chercher  DiiMi  dans  les  retraites  apaisées 

du  cu»ur,  voih\  \r  ci(d  des  délices  où  il  se  plail  et 
où  il  vcMulrait  faire  entrer  à  sa  suite  les  Ames  sim- 

ples (|ui  lui  sont  conliées. 

Aussi  sa  (h'^volion  et  sa  pensée  vonl-cdies  d'un 
mouvement  spontané  à  toutes  les  faihlesses,  à 
toutes  les  humilités,  là  où  germent  seulement  les 

poèmes  savoureux  de  la  vie  intérieure,  à  la  Vierge, 
à  saint  Joseph,  à  TEucharistie,  aux  pauvres,  aux 
enfants. 

Les  sujets  qu'il  traite  de  préférence  sont  les  su- 
jets douloureux,  les  P(fssionSy  les  Mystères  de  Ma- 

rie et  des  Martvrs.  11  intitule  son  œuvre  d'évan- « 

gélisation  du  mot  Pfv/ulcnu'ni  :  «  faites  pénitence  », 
car  il  sait  que  c'est  par  la  douleur,  et  la  douleur 

seule,  que   l'àme,   suivant  la  helle  expression  de 

14 
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Bossuct,  «  est  détachée  du  monde  et  se  retire  en 
son  enceinte  ». 

Si  Gcrson,  par  goût  et  inclination,  parlait  de 
préférence  au  peuple,  plusieurs  fois,  à  cause  de 

ses  fonctions  et  pour  son  talent,  il  a  été  appelé  à 

évangéliser  les  grands  :  le  roi,  la  reine,  les  prin- 

ces ou  les  clercs.  Nous  avons  vu  qu'au  début  de  sa 
carrière,  il  a  été  l'orateur  officiel  de  la  Cour  de 
Charles  VI.  On  peut  môme  dire  que,  de  1389  à 

liOO,  il  prêche  presque  exclusivement  pour  les 
cérémonies  officielles  aux  principales  fêtes  de 
Tannée. 

C'est  à  l'église  Saint-Paul  que  se  rend  ordinai- 
rement la  famille  royale  :  l'hôtel  qu'habite  le  roi 

est  tout  proche,  et  d'ailleurs  le  roi,  comme  les 
princes,  considèrent  comme  un  devoir  de  se  mê- 

ler au  peuple  dans  l'église  paroissiale,  sous  la 
houlette  du  pasteur. 

On  ne  connaît  pas  ou  l'on  connaît  peu  la  mode 
des  petites  chapelles,  où,  loin  de  ses  frères.  Ton  va 
adorer  le  Dieu  de  ses  rêves  ou  de  son  monde. 

C'est  donc  devant  la  grande  famille  chrétienne 

tout  entière  que.  parle  l'orateur.  L'auditoire  en 
est  d'autant  plus  imposant.  Les  membres  de  la 
famille  royale  sont  là,  entourant  le  roi  et  la  reine  ; 

aux  premiers  rangs  les  grands  officiers  de  la  Cou- 

ronne et  les  principaux  représentants  de  la  no- 
blesse, les  évoques,  les  conseillers  du  Parlement, 
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les  Docinirs  (le  II  iiisrrsilc  lorniriit  iinr  (^anlr 

iriioiimMir  lnill.iiilr.  Le  |Hii|»lr  nvidi'  se  presHft 

dans  Ifs  iirls  |H)Ui-  iircinlrr  s:i  p;irl  du  haiH|in*l 

inysli(|ur  (»n  lOii  \a  distrilMirr  |r  |»,iiii  ih*  l.i  |>;ir<i|(' 

diviiu». 

Et  c'est  im  jcuiH'  lioininc  (I<î  viiij^t  riii(|  à  tmilc 
ans  qui  va  parailrc  au-dessus  dr  crllr  jouir,  |»(nn' 

TéclaiiMM*,  |)()iir  la  jnj^cr,  pour  la  coiidaiiiiier  iih'nui 

au  uoni  de  raulorih'  supiN'^ine  don!  il  es!  le  d/'po- 
sitairi*. 

(lerson,  connue  |)lu>  lard  le>  j4,rands  prt'dicalrurs 
(lu  xvif  sièele,  mais  avec  [)lus  de  liberté  encore, 
reprochera  avec  une  sainte  audace  leurs  crimes  à 

ces  puissants  de  la  terre,  leurs  injustices,  leurs 
violences,  leur  luxure  honteuse. 

Sans  s'arrêter  à  la  majesté  des  personnes,  il  dé- 

masque l'hypocrisie  des  princes  amhitieux  et  ne 
craint  pas  de  rejeter  sur  eux  tous  les  maux  dont 
soutirent  r^]glise  et  la  France  : 

((  Oh!  si  Charlemagnc  le  (îrand,  si  Uolant  et 
Olivier,  si  Judas  Machabcus  et  llelia/ar,  siMatathie 

et  les  aultres  princes  étaient  maintenant  en  vie, 

et  Sainct  i.oys  et  que  ils  vissent  une  telle  division 

en  leur  peuple  et  en  Saincte  Eglise  qu'ils  ont  si 
richement  dotée,  augmentée  et  honourée,  ils  ai- 

meraient mieux  cent  fois  mourir  que  la  lalssier 

ainsi  durer  en  perdition.  » 
Tout  est  prétexte  à  Gerson  pour  revenir  sur  ce 

sujet  pressant  :  Tallégresse  de  Noël,  la  paix  que 



chante  Valhluia  de  Pâques,  les  vertus  héroïques 
des  saints  Apôtres,  ou  de  saint  Antoine,  patron 

du  duc  de  Bourgogne.  C'est,  d'ailleurs,  quand  if 
traite  ces  matières  que  son  àme  enllammée 
devient  communicative  :  sa  grande  sincérité 

s'exaspère  devant  les  mensonges  de  la  politique  ; 
sa  sensibilité  s'émeut  et  s'exalte  en  imprécations 
vengeresses  contre  tous  les  exploiteurs  des  petites 

gens  ;  sa  pureté  se  révolte  à  la  vue  de  la  débauche 

officielle,  et,  du  doigt,  l'orateur  stigmatise,  devant 
son  peuple,  la  reine  immonde,  hélas!  mais  inca- 

pable de  rougir  (1). 
Du  reste,  en  dehors  du  mouvement  que  donnent 

à  ces  discours  ces  diverses  passions  oratoires,  les 

sermons  d'apparat  présentent  pour  nous  moins 

d'intérêt  que  les  sermons  populaires.  Gerson 
d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu,  se  rend 

compte  de  tous  les  artilices  qu'ils  contiennent  et 
auxquels  il  a  besoin  de  recourir  pour  satisfaire  le 

mauvais  goût  de  son  auditoire. 
Ce  sont,  çà  et  là,  des  pensées  quintessenciées, 

des  citations  incessantes,  empruntées  à  toute  l'anti- 

quité grecque  et  latine.  Le  témoignage  d'Homère 
vient  appuyer  l'Evangile,  Virgile  ou  Aristote  com- 

mentent Jésus  ou  saint  Paul  ;  les  vers  d'Horace 
alternent  avec  les  versets  des  Psaumes.   La  doc- 

(1)  Cf.  les  Sermons  sur  Noël,  TÉpiplianie,  Pâques  ;  les  pané- 
^yriciucs  <Ie  saint  Antoine.  Manuscrits  cités  pur  RounKr  :  Op. 

cit.,  pp.  8.'i  et  S(\t\. 

I 
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Iriiir  s'y  \irn{  sniivciil  m  Mil»liliU«s  llii'olo^iijuOH 
(loni  nous  \\r  (•oni|)rrii(>îis  plus  mirm  In  sriis. 

hans  un  sfTunui  sui*  l'Ilucharislic»,  (IrrHon»  p(»n- 
(lanl  <Iru\  ̂ ran(l(»s  heures,  disscrlr  sur  h*  luojc» 

d'tMn'  (l(»  J('sus-(!lirisl  dans  I  lio>li(%  sur  lr>  roiisi'»- 

(jucncos  |)liysi(|U(>>  de  la  iranssuhslaulialion  ri 

Hutros  do  r(H*()l(». 

Malgré  toul,  IVnscuihlc  des  s(»rmons  d(î  (jorson 
ronliiMil  un  (Misei{;n(Mnrnl  inoral  précieux,  (|ui 
oonlirnie  cl  couiplrlr  I  Vnsei^ucMncnl  dr  srs  autres 
écrits. 

(lerson  a  surtout  vu,  dans  le  clirislianisnie,  un 

f^rand  instrument  dc^  [)erfeclion  intérieure.  La 

majesté  des  dogmes  ne  l'a  point  ému,  comme  un 
Hossuel  ;  il  n'en  montre  ni  la  sublime  harmonie, 
ni  renehaînement  rij^oureux.  Dans  la  morale  elle- 

même  il  voit  moins  les  règles  lixes  que  l'esprit 
évangélique  qui  les  inspire  :  peu  lui  importe  que 

la  loi  découle  du  dogme  comme  l'application  pra- 
tique, du  théorème  ou  du  principe;  rKvangile  lui 

semble  renfermer  des  sentiments  si  profonds,  des 

passions  si  forles,  qu'on  n'éprouve  nul  besoin  de 

les  discuter.  Que  l'àme  s'en  laisse  donc  pénétrer, 
comme  le  corps  se  laisse  pénétrer  de  chaleur  et 

de  vie  aux  rayons  du  soleil! 

Si  nous  savons  déposer  en  nous  les  germes  des 

vertus  chrétiennes,  de  l'humilité,  du  renonce- 
ment, de  la  pénitence,  ces  germes  se  développe- 

ront d'eux-mêmes,   grandiront,  envahiront   nos 
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aiïections  et  nos  désirs  et  étoufferont  peu  à  peu 
les  instincts  pervers  de  la  concupiscence.  Le 

devoir  moral,  par  excellence,  est  donc  de  préparer 

le  terrain  pour  cette  divine  semence,  d'en  sur- 
veiller les  accroissements  avec  un  soin  jaloux, 

d'en  écarter  l'ivraie  des  joies  mondaines  et  des 
préoccupations  vulgaires  qui  tôt  ou  tard  compro- 

mettraient la  moisson. 

De  là  l'effort  constant  et  vigilant  pour  porter 
les  hommes  à  se  connaître  eux-mêmes,  à  ne  point 

se  laisser  disperser  au  dehors.  L'àme  humaine  est 

un  univers  qui  s'ignore,  qui  a  ses  lois  et  ses  vicis- 
situdes, monde  changeant  et  complexe  par  excel- 

lence, duquel  notre  pensée  se  détourne  sans  cesse, 

mais  auquel  il  faut  la  ramener  sans  décourage- 
mont  et  avec  persévérance. 

Et  Gorson  s'applique  à  porter  la  lumière  dans 

les  consciences  pour  qu'elles  s'observent.  Avec 
une  pénétration  et  une  sagacité  que  donne  seule 

l'expérience  des  analyses  morales,  il  révèle  à 
chacun  les  habitudes  qui  paralysent,  les  passions 

qui  entraînent,  les  élans  qui  incitent;  il  encou- 
rage les  volontés  naissantes  et  fortifie  les  désirs 

hésitants.  Gorson  est  vraiment  le  médecin  des 

aines,  le  directeur  inqui(^t  et  jaloux  du  progrès 
s|)irituol  de  ceux  qui  lui  sont  conliés. 

S'il  a  contre  les  vices  des  remèdes  énergiques 
(|  li  ])()rtont  jusqu'au  vif  de  la  plaie,  il  a  aussi,  pour 
les  langueurs  ou  les  convalescences  morales,  une 
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liyf;irii(»  all('iili\r  ri  drliculr.  (loniino  mm  divin 

Malin»,  Iniii  dt»  l(»ii|(Hir>  roiidainnrr,  il  sait  trouver 

dans  louir  iIi'm  In^aucM'  inn»  raison  desprrrr  :  il  so 

^ardc  d'rlrindir  la  nirclic  <|ni  luini*  cncon'. 

(Icllc  |)ili(''  drdMUiiia  irr  aiir('*(d«'  dr  ̂ oiiiirOH 
indnli^cnls  sa  sT'n  ('rih'  ((Mil  iiinicr»'.  <  hi  ronrt  à  lui 

coniinr  ail  coiiscillcr  (''(dairr  (|iii  nr  tr()ni|)r  pas, 

(|ni  inc'^jnc  ne  Iransii^^c  pas,  mais  aus>i  coinine  îi 

j'anii  conscicnl  do  l'aihlesscs  liimiaiiics  cl  des 

inconslanccs  de  la  \'\r.  (Tcsl  pouripioi  on  lui  a 
donne,  dan>  riiisloirc,  à  rnlr  du  lilic  de  Ihutrur 

trf's  c/wr/ir/i,  vr\u\  dr  Ihn  /rttr  (  niisftlntcm' ,  icndanl 

ainsi  hommage  :i  i'inléfz^rilr  de  sa  loi  d  à  riuli- 
nie  cliarilé  di»  son  cciMir. 

Ce  serait  sans  dont(*  ici  l'occasion  iW  |hirlcr  de 
(îerson  professeur.  Nons  ponrrions  constater  que, 

dans  la  cliair(»  di»  i'iu-olc,  comme  à  réj^lise  on 
comme  à  la  tribune,  Gerson  a  une  conscience  très 
naute  de  son  ministère. 

Pour  lui,  la  parole  ne  vaut  que  dans  la  mesure 

où  elle  entraîne  à  l'action  :  une  classe  est  un  exer- 

cice moral.  Cette  fac^on  d'entendre  le  haut  ensei- 
gnement dut  surprendre  à  son  époque  où  la 

sophistique  et  le  dilettantisme  avaient  plus  de 

part,  dans  les  hautes  écoles,  même  que  de  nos 

jours.  Le  frcre  de  Gerson,  le  Prieur  des  Célestins 

de  Lyon,  écrit  à  un  autre  Frère  du  même  Ordre 

pour  lui  rappeler  l'originalité  de  cette  nouvelle méthode. 
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Rien,  en  effet,  ne  paraît  vain,  ne  paraît  frivole 
à  Gerson  comme  ce  que  nous  appellerions  de  nos 

jours  rinstruction,  la  formation  intellectuelle. 

I/homme  n'est  point  un  esprit  que  Ton  éclaire, 

c'est  nne  volonté  qu'il  faut  aguerrir,  une  force 
qu'il  faut  diriger. 

La  culture  de  l'intelligence  entreprise  pour 
elle-même  est  stérile  :  elle  n'a  de  valeur  que 
comme  moyen.  Qu'aucune  intelligence  ne  brille 

donc  à  la  façon  d'une  gelée  blanche  qui  scintille 
et  s'évanouit!  L'étude  ne  doit  jamais  dessécher 

le  cœur,  pas  même  tarir  la  source  d'un  seul  senti- 
ment. Les  émotions,  les  affections  doivent  rester 

intègres  :  c'est  par  elles,  et  non  par  l'esprit,  que 
l'àme  vit. 

Non  seulement,  comme  pour  Pascal,  le  cœur  a 

son  «  ordre  »  particulier  qui  n'est  pas  toujours 

celui  de  l'esprit,  mais,  bien  plus,  cet  ordre  du  cœur 
est  sacré,  cette  logique  des  sentiments  est  la  vraie 

logique  de  la  pensée,  celle  qui  conduit  à  l'action, 
par  conséquent  celle  qui  ne  trompe  pas.  Toute 

étude  qui  brise  cet  ordre  est  nuisible  ;  l'étude  ne 
doit  avoir  pour  but  que  d'éclairer  nos  sentiments 

sur  leurs  fins,  c'est-à-dire  les  rendre  plus  con- 

scients d'eux-mêmes  afin  de  les  rendre  plus  forts, 
plus  efficaces  (1).  . 

Aussi  Gerson  se  déclare  à  plusieurs  reprises  le 

(1)  Op.  (lers.,  1,  liO,  HO. 



disciple  do  sniiil  liuii.i  \  ml  un*,  (ioniiiir  lui,  il  \riil 

(jur  rinlrlliL;(wi(-r  iir  liMNiulIc  j.iniais  seule,  iiitiis 

(|IH'  le  nrur  IniVîlilIr  Iniijniil^  dr  coih n  |  ;iver  (»||o. 

Or,  si  Irspril  s'rxriMr  p.M  I  .iiialysr  (»l  1rs  rnisoiino- 

incMils,  Ir  rd'iir  iir  \  il  «|iir  piii*  la  jn-irrc,  par  l'orai- 

son, c'osl-i^-dirc  pur  ce  iihMivcincnl  loiil  inh  rno  et 

tout  s|)(mlaiié  d'éincdions  ayant  Icnr  lihrr  cours, 
l(Mir  rytlunc   |)arlicnlicr,    leur   cxallalion    propre. 

Il  y  avait,  dans  ces  |)rincipcs  philo-()|)hi(|iics, 

rébanclic  d'une  thérap(Mili(|ue  très  inlelli-enle  et 
surtout  très  ()p|)()rtun(\ 

(îerson  a  senti  vivement  le  mal  d(»fi[  soullrait 

la  pensée  de  son  teni|)s  ;  la  loi  absolue  et  ridicule» 

dans  l'analyse  |)ousséc  à  ses  dernièn^s  limites; 

et,  comme  tous  les  sages  ijui  osent,  dînant  l'exal- 

tation d(^  la  sci(Mice,  quelle  qu'en  soit  la  l'orme 
momentanée,  proclamer  la  faillite  des  systèmes 

exclusifs,  il  n'a  pas  craint  de  condamner  cette 

scolastique  en  décadence  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner. La  source  de  la  vérité  agissante,  de  la 

seule  vérité  qui  ait  vie  réellement  en  nous,  n'est 

ni  dans  l'autorité  qui  impose  ses  déclarations,  ni 

dans  l'imagination  qui  construit  les  théories  ;  elle 

est  dans  l'expérience  qui  la  découvre,  dans  le 
sentiment  qui  la  reçoit.  Personne  ne  connaît  cette 

vérité  avant  de  l'avoir  d'abord  sentie  naître  en 
soi  (i). 

(1)  Op.  r.ers.,  I,  51). 



—  lOC»  — 

Ainsi,  soit  dans  la  clinirc  du  professeur,  soit  h 

l'église,  soit  dans  ses  écrits  populaires  ou  philo- 

sophiques, Gerson  réclame  avant  tout  l'intégrité 
de  la  nature  humaine.  Rien  dans  l'homme  n'est 

absolument  mauvais  ;  il  n'y  a  que  du  désordre 
dans  nos  passions  ;  mais,  à  tout  prendre,  nos 

passions  valent  encore  mieux  peut-être  que  la 
raison  qui  les  discipline,  car  elles  sont  et  reste- 

ront toujours  les  sources  fécondes  de  toute  action, 
do  toute  moralité,  de  toute  vie. 



ciiAPiTm';  VI 

Peiiilanl  ([iic  (icisini  rvanj^rlisail  aiii^i  l«;s  àiiios 

ou  lullait  |)()ur  les  droits  iiii|)n'S(:ri|)lil)les  de 

rUnivorsiUS  il  était  cn^a^t'  dans  un  conllil  iiili- 

nimont  plus  douloureux,  d'où  il  sortira  vainqueur 

après  quinze  ans  d'eirorts,  mais  d'où  il  rapportera 
des  blessures  si  profondes,  un  désenclianlement 

si  complet  î\  l'égard  de  la  sincérité  des  hommes, 
que  son  dessein  d'aiiandonner  toute  vie  pul)li(|ue sera  désormais  irrévocable. 

Le  grand  schisme  d'Occident  qui,  [)endant 
soixante  et  onze  ans,  de  DHS  à  liil),  désola 

l'Eglise  et  la  chrétienté  était  encore  h  son  début 
lorsque  Gerson  entra  dans  la  vie  publique. 

L'Europe  était  partagée  entre  les  deux  compéti- 
teurs :  Urbain  VI,  le  Pape  de  Home,  avait  pour  lui 

la  majeure  partie  de  l'Italie  et  les  Pays  du  Nord  : 
TAngleterre,  le  Danemark,  la  Pologne,  la  Bohème, 

l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Suède  et  la  Norwège. 
Au  contraire,  l'Espagne,  l'Ecosse,  Naples  et  sur- 
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loul  la  France  étaiciiL  philùl  portés  pour  le  Pape 

d'Avignon,  Clément  Vil. 

Dans  une  telle  conjoncture,  qu'allait  faire  l'Uni- 
versité de  Paris?  Tout  d'abord,  dans  celte  mêlée 

confuse  d'intérêts,  d'ambitions,  d'ignorance  et  de 
fanatismes,  ne  distinguant  rien  de  précis  qui  pût 
légitimer  à  ses  yeux  un  choix  raisonné,  elle 

attendit  quelque  temps  pour  rélléchir,  étudier,  et 

se  prononcer  si  la  lumière  venait  à  l'éclairer.  Le 
8  janvier  1379,  elle  sollicita  donc  humblement  du 

roi  Charles  V  l'autorisation  de  suspendre  son 
jugement,  et  chacun  de  ses  membres  se  mit  à 

l'œuvre  pour  se  créer  une  opinion  particulière, 
espérant  bien  que,  dans  les  choses  douteuses, 

l'opinion  de  chacun  étant  une  propriété  stricte- 
ment inviolable,  l'autorité  ne  viendrait  forcer 

personne  de  déclarer  au  grand  jour  ses  sentiments 
intimes. 

Malheureusement,  ('harles  V,  pour  sa  politique, 
avait  besoin  de  se  décider  en  faveur  de  l'un  ou 

Tautre  parti,  et  il  voulut  que  l'Université,  «  sa 
lille  dévouée  »,  prit  nettement  position.  Il  lui 

manda  donc,  par  ordonnance  spéciale,  de  se  pro- 
noncer. 

L'Université  tint  sa  réunion  plénière  le 
22  mai  i:{79. 

A  ce  moment,  Gerson,  (Haut  encore  étudiant,  ne 

put  |)ren(lre  aux  débats  une  part  bien  active. 

La  discussion  fut  longue  et  vive;  on  n'avait  pas 



ru  Ir  Irinp^  <lr  pn'piirrr  1rs  ni|»|MMls  ;  Hiishi  Utr% 

voirs  liirrnt-iU  pailii'^rs.  Nraiiiiioius,  l.i  caiisi*  dr 

(ilrnirnl  \  Il  rrin|)(H'(a.  Il  rut  |HMir  lui  (Tahonl 

1rs  trois  h'arulli'S  dr  TJH'oInj^ic,  ̂ \r  |)rni(  r(  <|r 

Mrdrcinr  ;  puis  Irs  ijcux  ualiou.^  ilr  l'iaurr  ride 
Noriuaudir. 

La  uatioii  Ai'  liwwcc  coinprouail  rih({  suhdivi- 
sioiis  :  Paris,  Srus,  Itrinis,  Hour^cs  et  Tours. 

Hour^os  ri  Timiis  sr  rallarhaicMit  tout  l(»  midi  dr 

riMiropc*  :  lispà^ur,  llalir,  (Irrrr.  La  ualioii  Ai' 
Normandie,  une  de  celles  (]ui  produisit  lr  phi^ 

j^raiid  nomhre  d'hommes  illustres,  \w  eom|)reuait 
qu'une  tribu,  eelh*  de  la  province  (|ui  portait  ce 
nom.  ^ 

Les  nations  d'An^hderrr  (^l  de  Picardie  n'osè- 
rent se  prononcer  :  elles  craij^nirent  sans  doute 

les  autorités  respectives  de  leurs  pays,  car  ces 

deux  nations  représentaient  la  [)lui)arldes  peuples 

du  Nord  qui  s'étaient  prononcés  pour  Urbain  VL 
La  nation  d'Angleterre  réunissait  tous  les  étu- 

diants a/tiens  du  Nord  et  de  l'Est,  étrangers  à 
laF'rance  actuelle.  Elle  se  divisait  en  deux  tribus, 
les  Insulaires  et  les  Continenlati.r. 

La  nation  de  Picardie  comprenait  :  d'une  part,  les 

cinq  diocèses  de  Beauvais,  d'Amiens,  de  Noyon, 
d'Arras,  de  ïérouane  ;  d'autre  part,  les  diocèses 

de  Laon,  Cambrai,  Tournai,  Liège  et  L'trecbt. 
Aussitôt  le  résultat  du  vote  connu,  on  le  com- 

muniqua au  roi  ̂ ui  l'approuva. 
15 
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L'Université  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  son 
choix  et,  dès  Tannée  suivante  (1380),  elle  se 

plaignit  de  la  mauvaise  administration  de  Clé- 

ment VII,  qui  semblait  favoriser  les  grands  digni- 

taires de  l'Eglise  au  détriment  des  petits  et  n'était 
pas  assez  économe  des  trésors  du  Saint-Siège. 

C'est  qu'en  effet,  au  moyen  âge,  personne  ne 
savait  mieux  la  valeur  de  l'argent  qu'un  Docteur 
de  l'Université. 

Naguère  la  science  n'avait  pas  de  prix,  aussi  per- 
sonne ne  pensait  à  la  payer,  et  les  bons  Docteurs 

d'alors,  très  vénérés  des  élèves,  ne  recevaient  sou- 

vent comme  salaire  que  l'honneur  qui  s'attachait 
au  titre  de  Mailre.  Aussi  quelques-uns  osèrent  pro- 
tester. 

L'Église  donnait  de  gras  bénéhces  aux  princes  du 

sang,  aux  cadets  de  famille  :  pourquoi  n'en  aurait- 
elle  pas  donné  à  ses  bons  enfants,  à  ceux  qui  la 

défendaient  dans  sa  doctrine  et  ses  prérogatives  ? 

L'Université  ne  recevait  rien  ni  du  Trésor  public, 

ni  de  ses  élèves  :  n'était-il  pas  juste  que  l'Lglise 

la  fît  vivre,  puisqu'après  tout  l'Université  rem- 

plissait auprès  des  deux  faiblesses  de  l'humanité, 
l'enfance  et  le  peuple,  le  rôle  auguste  d'éducatrice 
que  Jésus-Christ  avait  confié  à  son  Lglise? 

Quelques  Docteurs  des  quatre  Facultés  présen- 
tèrent donc  au  Pape  leurs  justes  remontrances. 

Malheureusement  l'Université  avait  un  ennemi 
puissant    à    la    Cour   dans    la    personne   du   duc 
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d'Anjou,  (ilt'iiiriil  \'ll  .iviiil  su  s'rri  fuirr  un  pro- 
t(M*l(Mir  m  ll;il(.iiil  sa  vniiih'  rt  snii  nriiMlioii  ; 

aussi  1rs  <l«''inarrlM's  des  hochiirs  lurnil  r|h»s 

vaiiH's,  (Ml  h's  n'siillats  ar(|nis  insi;^iiiliaiits. 

Le  (lue  d'Anjoii  inonnil  en  l.'ISi. 

L  l'iiivcrsilo,  (»s|)(''raiil  rln»  plus  liciirnix'  dans 
ses  revciidicalioiis,  rcnoiivrla  sr-^  rondolrances 

pri^s  du  Souverair.  INuitilV  cl  ol)tiiil(jU(d(|U('s  satis- 

raotions.  Los  osprils  s'apaisonMil.  rrhaiu  \  I  liii- 
inènu»  lui  (Muporlé  par  la  morl,  r\\n[  aiim'rs  plus 
lard  (DUSÎI).  Oii^osprra  (juo  le  schisnnc  allail  liiiir; 
mais  ou  avail  coiuplo  sans  rentrtemont  des 
hommes  :  loul,  au  coulraire,  recommen(;a,  et  les 

dissensions  s'agj^ravèrent  de  plus  on  plus. 
Ou  nomma,  on  olVot,  R(Mîifao('  IX  comme  suc- 

cesseur à  Urbain  VI.  L'Univorsilé  humiliée  se 

rassembla  pour  essayer  d'atlénuer  ce  nouveau 
coup  qui  frappait  rh]<:;liso,  et  devant  1  indiiïé- 
renco  dos  gouvornoments  et  des  P]tals,  elle  dé- 

clara que  c'était  à  elle  qu'il  apparlonait  de  prendre 
rinitiative  et  d'arriver  au  plus  lot  à  une  solu- tion. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  reconnut  qu'il  n'y  avait 

que  trois  moyens  possibles  :  obtenir  de  l'un  des 
Papes  une  démission  volontaire  ou  forcée,  traiter 

le  dissentiment  au  moyen  d'un  arbitre,  ou  con- 
voquer un  Concile  général. 

Nicolas  de  Clémengis,  condisciple  de  Gerson, 

nature  ardente,  d'une  franchise  brutale  et   indi- 
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f:;n6e,  ftHlif:;oa  les  décisions  do  l'Université  et  les 
présenta  à  ratifier  au  roi  (Iharles  VI. 

Il  faut  avouer  que  l'I  niversité  eût  gagné  beau- 
coup, auprès  de  la  postérité,  h  présenter  ses 

requêtes  d'une  façon  moins  violente.  Les  hommes 
d'étude,  une  fois  dans  la  lice  du  combat,  devien- 

nent trop  facilement  irritables.  Vivant  sans  cesse 

dans  Téclat  de  leurs  rêves,  ils  s'imaginent  volon- 

tiers que  l'humanité  s'élève  avec  eux  et  que  leurs 
calculs  éthérés  sont  la  loi  souveraine  du  monde. 

De  là,  cette  surprise  impatiente,  ce  dédain  sec 

et  tranchant,  quand  ils  sentent  la  logique  de  leurs 

spéculations  se  briser  contre  l'inertie  ou  la  pas- 
sion aveugle  des  masses-. 

Clémengis,  le  brillant  recteur  de  l'Université, 
laisse  trop  voir,  dans  les  exclamations  indignées 

de  son  Mémoire ,  ses  susceptibilités  d'amour- 

propre  froissé,  d'autorité  intellectuelle,  mécon- 
nue :  «  Eh  quoi  !  s'écrie-t-il,  désormais  ce  sera 

donc  l'humble  brebis  qui  sauvera  le  troupeau  des 
embûches  et  de  la  cruauté  du  pasteur  !  » 

On  disait  déjà  tout  bas,  dans  les  hautes  sphères 

ecclésiastiques,  que  l'Université  voulait  dominer 

l'Église;  on  le  répéta  publiquement,  avec  affecta- 
tion, avec  insistance. 

Clémengis  eut  beau  répondre,  au  nom  du  corps 

qu'il  dirigeait,  qu'il  ne  prétendait  point  gouver- 

ner l'Kglise,  mais  qu'il  voulait  simplement  que 

l'Eglise   fût  gouvernée   :  Non   Ecclpsiam   regere, 



-^  17:1 

srti  mu   nthiuuis^   oii    II  cil   (  Tlll   lirii,  ou  du   liioins 

(»n  allVchi  dr  im'  ririi  en  en)!!*!». 

l/llniv(»rsit(»  passa  drsorinais  aiipivs  du  |Mildic 

('atli()li(|u<%  toujours  driiani  drs  iinuvcauh's,  |Hiur 
unr  ainhili(Misr,  <d  I On  doiihi  dr  ses  iiilrnlions. 

(!l(Mn(Mij;is  d'ailleurs  ii'a\iiil-il  pas  osé  trrininrr 
son  rapport  en  soiuniaiil  Ir  roi  d(>  inrllrr  lin  au 

srliisinc  ?  Aucun  (•or|)s  constilin''  n'avail  eu  uiir 

pareille  in(h''p(Midanc(»  iralluiM»  cl  de  lanj;;aj4('. 
Le  nouveau  roi,  malade  cl  irrr^solu  dans  ses 

('onscMJs,  n'osa  suivre  les  ordres  de  riniver^ilé; 

il  voyait  d'ailliMirs  dans  la  conduile  préconisée» 
|)ar  (llénuMi^^is  uno  iniinixlion  raclieuse  cl  dan«^o- 

n^uso  poul-élre  du  pouvoir  teinpond  dans  los 

alVaires  do  l'I^^^lise.  Alin  de  couper  court  à  tout,  à 
ses  embarras  politiques  comme  à  ses  scrupules 

de  conscience,  (Charles  VI  enjoignit  à  TUniversilé, 
par  le  ministère  de  soji  chancelier  Arnauld  de 

Corbie,  de  laisser  d(M5oté  ces  questions  brûlantes 

et  de  rentrer  dans  le  silence  de  l'étude. 

Clémengis  s'entêta;  il  fit  parvenir  au  Pape  lui- 
même  le  fameux  Mvmoiro  que  Charles  \  1  avait 
refusé  de  transmettre.  Clément  Vil  vit  quel  danger 

le  menaçait  et  voulut  encore,  auprès  des  croyants 

lidèles  à  sa  causé,  user  du  prestige  que  lui  confé- 
rait le  titre  auguste  de  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Le  pape  dénonça  donc  solennellement  le  Mvmnire 

de  Clémengis  comme  une  œuvre  de  parti  pris,  de 

mauvaise  foi  et  de  révolte  envers  le  Saint-Siège. 
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Sa  parole  eut  peu  d'écho.  Clément  VII  fut  très 
alTecté  de  cet  échec;  sa  santé,  déjà  ébranlée, 
chancela.  11  mourut  le  14  septembre  1394,  obsédé 

par  le  fantôme  de  Tautorité  universitaire  et  par 

le  désespoir  que  lui  causait  la  perspective  d'une déchéance  désormais  inévitable. 

Pierre  de  Luna  lui  succéda  sous  le  nom  de 

Benoit  XllI  et  continua  à  suivre  la  ligne  de  con- 
duite de  son  prédécesseur. 

L'Université,  de  son  côté,  reprit  la  tâche  qu'elle 
s'était  imposée  et  engagea  avec  le  nouveau  Pape 
des  négociations  afin  d'arriver  enfin  à  rétablir 

l'unité  de  direction  dans  l'Eglise.  Elle  écrivit  à 
Benoit  Xlll  une  lettre  remplie  de  sentiments  de 

vénération  sincère,  par  laquelle  elle  le  suppliait 
de  mettre  fin  aux  maux  et  aux  scandales  du 

schisme,  en  donnant  lui-même  sa  démission  : 

«  Pèr(^ très  saint,  lui  disait-elle,  vous  portez  le 

salut  de  l'Eglise  entre  vos  mains,  ouvrez-les  donc, 
et  par  votre  généreux  sacrifice  remplissez  les  âmes 

du  bonheur  qu'elles  attendent  de  vous.  » 
Et,  en  eiïet,  on  espéra  un  moment  une  solution 

définitive.  Benoît  Xlll,  Aragonais  d'origine  et 

ancien  professeur  de  droit  canon  à  l'Université  de 
Montpellier,  avait  promis  à  ses  collègues  et  aux 

cardinaux  qui  l'avaient  élu  de  s'employer  tout 
entier  à  la  pacification  des  esprits  et  de  renoncer 

même  à  la  chaire  pontificale  si  on  le  jugeait  né- 

cessaire pour  l'avancement  de  la  cause.  L'Univer- 
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sih'  (le  Pjiri>  cliaiila  ses  r>|M''rafi('rs,  ri  ce  lut  (  JtTscjn 
qui  lui  cliarj^r  i\c  pn'ndrr  la   par«»|r. 

(îorsou  avait  alors  Irciih*  ri  un  ans.  [)o|)iiis 

(l(Mi\  ans  il  rtail  doclnir  en  tln^olo^ir  cl  allait 
hirnlnl  sufcrcItT  à  son  niailrc  ri  ami  dans  \r  posie 

«''niiiUMit  (IcMdiancclici*  (Ir  II  nisrr^ilc 

(lorson  prit  coinnu'  llirinc  de  son  sermon  le  mot 

de  ,Iésus-(]|irisl  à  la  p^M'iierosse  :  \/if/r  i/i  /jar  r,  al^ 

dans  une  sorte*  de  prose  rythmée,  il  annonea  au 

hon  |)eupl(*  de  Paris,  sans  doute  dans  IV'j^lise  si 

vivante*  de  Saint-.le:in-en-(irève  dont  il  fut  plus 

tard  euré,  la  lin  de  l'anj^^oisse  terrilde  dont  souf- 
fraieMit  touh^s  les  eonsciences  cliréliennes  : 

(iiàcc  à  Dion,  liiHiiK'ur  et  gloire 
Ouand  il  nous  a  donné  victoiro... 

Al(His,  alons,  sans  ataruier, 
Alons  de  paix  le  droict  sentier  (I). 

Hélas!  celte  allégresse  fut  courte. 
Benoît  XIII  était  de  ces  hommes  rompus  aux 

subtilités  de  la  politique,  qui  savent  mettre  une 

cloison  étanche  entre  ce  qu'un  philosophe  appel- 
lerait leur  raison  théorique  et  leur  raison  prati- 

que, u  11  disait  d'un  et  pensait  d'autre  »,  nous 
rapporte  Juvénal  des   Lrsins. 

Une  fois  arrivé  au  pouvoir,  Benoît  Xlll  ne  son- 

gea qu'à  défendre  et  à  consolider  les  convoitises 

(1)  Op.  Gers.,  t.  IV,  Oratio  soleninis  pro  pace  Ecclesiœ. 
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de  sa  vanité  et  de  son  égoïsme  sénile.  Entêté  comme 

tous  les  Aragonais,  il  répondit  par  une  iin  de  non- 
recevoir  aux  avances  et  aux  prières  de  TUniver- 

sité  et  déclara  qu'il  resterait  pape  jusqu'à  sa  mort. 
Le  roi,  qui  n'avait  pas  envers  Benoît  XIII  les 

mêmes  engagements  matériels  et  moraux  qu'il 
avait  envers  Clément  Vil,  laissa  le  corps  de  l'Uni- 

versité plus  maître  de  ses  mouvements  et  l'auto- 
risa, tacitement  d'abord,  à  poursuivre  sa  campa- 

gne d'unification  politique  et  religieuse;  puis, 
comme  les  négociations  n'aboutissaient  à  rien, 

il  résolut  d'agir  par  lui-même.  Par  son  ordre  un 

concile  d'évéques  et  de  docteurs  se  réunit  à  Paris 
le  5  février  1395.  L'Université  de  Paris  joua  encore 
un  grand  rôle  dans  les  débats,  qui  durèrent  plu- 

sieurs jours,  et  ses  docteurs  curent  l'initiative  des 
projets  qui  furent  soumis  au  vote  des  membres. 

Ce  fut  même  son  sentiment  particulier  qui  do- 
mina. Elle  avait  proposé  la  cession  simultanée 

des  deux  concurrents,  et  la  majorité  des  votants  se 

rangèrent  à  cet  avis. 

On  résolut,  avant  de  se  séparer,  d'envoyer  à 

Benoît  des  ambassadeurs  pour  l'informer  des  dé- 
cisions prises,  et  de  le  contraindre  ensuite  par  la 

force,  dans  le  cas  où  il  refuserait,  à  donner  sa  dé- 
mission. Le  roi  choisit  les  ducs  de  Berry  et  de 

Bourgogne,  ses  oncles,  le  duc  d'Orléans,  son  frère, 
j)lusieurs  évéques  et  docteurs  de  l'Université, 
entre  autres  (Jilles  Deschamps,  ancien  condisciple 



—  177  - 

<l(»    (îrisoil   ;HI    collrj^r    ilr    \.i\;iirr   <  |    |i|ii-    l.ijd   riir- 

(liiiiil. 

La  inissiuii  aniNa  a  A\i;^ih»n  Ir  :i2  iiiii  \'VX\. 
\U'\U)\l  (Mail  trr>  iii(|uirl.  Il  savail  (|u  il  aiirail  à 

jiiltrr  iKUi  sciiIcMH'iil  coiilrr  l.i  |)iiissaii(T  (l(»s 

princrs,  mais  conlrr  la  lo^icpn'  rnloutahlr  rt 

iiul(''|)(Mi(lanlr  des  (lr|)ut('*s  (!(»  Il  nivcrsiti».  (îc^rson 
avait  accoiupaj^jnr  Irrs  prohahlcîinciil  son  prolco 

t(Mir  cl  ami  l(»  duc  de  Hoiir^oj^iu»,  mais  il  se  tint 
au  socoiid  plan,  jugeant  sans  doiilc  (iiic,  si  les 

torts  iHiiicMit  du  cote  de  HcmumI,  il  y  avait  (Tautre 

part  un  p(Mi  d(*  prr(ii)itatioii,  de  colcn»  cl  de  pas- 

sion m(Mc(^  d(^  r;incniic  du  c()l(''  d(^s  |)rclals  de  M  ni- 
vcrsilc. 

(lillos  Ocschamps  |)i'it  la  parole,  cl  dans  [)lu- 
sicurs  harangues  vchcmenh^s,  il  pcrca  h  jour  h^s 
tcnehrcux  calculs  de  Hcnoît  Mil.  11  lui  cxlonjua 

même  une  copie  de  l'acte  qu'il  avait  siync  dans 
le  conclave  de  son  élection,  et  par  lequel  il  pro- 

mettait aux  cardinaux  électeurs  de  tout  sacrilier, 

même  sa  fortune,  à  la  pacilication  de  Tl^^lise. 

Cependant  tout  fut  inutile;  Benoît  ne  céda  ni 

aux  prières  ni  aux  menaces;  et  les  princes  revin- 
rent à  Paris  sans  avoir  rien  obtenu. 

Alors  Charles  VI,  elïrayé  de  la  responsabilité 

qu'il  allait  encourir  devant  la  chrélienté,  s'il 
agissait  de  force  contre  le  Saint-Siège,  envoya 

prendre  l'avis  des  souverains  de  toute  l'Europe  et 

des  Universités  d'Oxford  et  de  Cologne. 
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L'Université  de  Paris  voulait  elle-même  déga- 
ger sa  responsabilité.  Peu  à  peu  elle  avait  pris 

conscience  de  la  gravité  de  ses  actes  depuis  Tou- 

verture  du  schisme,  et  deux  partis  s'étaient  formés dans  son  sein. 

D'un  coté,  étaient  ceux  qui  n'avaient  pour  pas- 
sion autre  chose  que  le  bien  de  l'Eglise  ;  ils 

avaient  à  leur  tète  Pierre  d'Ailly  et  Gerson  ; 

l'autre  parti  comprenait  les  violents  de  tempéra- 
ment comme  (Uémengis,  le  D""  Courtecuisse  (1), 

Gilles  Deschamps,  puis  tous  les  faméliques  et  tous 

les  mécontents  qui,  espérant  toujours  un  bénéfice, 

n'avaient  pu  en  obtenir  ni  de  Clément  VII,  ni  de Benoît  XIll. 

L'intérêt  et  la  cupidité  étaient  donc  ici,  comme 
toujours,  la  cause  de  la  plupart  des  excès;  les 

membres  désintéressés  de  l'Université  s'en  aper- 
çurent, et  pour  se  mettre  à  couvert,  ils  voulurent 

que,  dans  le  nouveau  Concile  national  que  le  roi 
allait  convoquer  de  concert  avec  tous  les  princes 

de  l'Europe,  on  réservât  une  place  aux  membres des  autres  Universités  de  France. 

L'ouverture  du  nouveau  synode  était  fixée  au 
22  mai  1398.  Le  roi,  souffrant,  ne  put  y  assister; 

mais  tous  les  princes  du  sang  s'y  rendirent,  ainsi 

(1)  Courtecuisse,  docteur  en  Uiéologie,  était  originaire  de  Dom- 
fiont,  m  Hasso-Norniandie  ;  il  fut  délrgué  avec  Pierre  Le  Roi, 

abl)é  du  Mont-Saiid-Miclicl,  pour  présenter  les  requêtes  de  l'Uni- 
versité de  Paris  à  Tl  niversité  d'Oxford. 



((u'ArmiuM    dr   (iorhic,  (iliam diri    Je    l'nilirr,  cl 
tous  les  s('ij;n(Mirs  du  C.oiisril 

.IcIkiii  (!<Mirlr('(iiss<\  nu  iiom  du  ihuli  avniicr  dr 

rHuiviMsili',  proposa  <lr  V(drr  la  ̂ niislractioii 

(rohrdiciicc.  On  discuta  ionj^ucmeiil  ;  I(»s  uns 

(HaiiMil  pour  la  sonslracliori  hdale  ;  les  anlrrs  pour 

la  soiislraclioii  parli(dl(' ;  (irr^on  rrp(Missail  Imilr 
souslraclioii  violciilr  ri  V(Milail,  coiniiir  irinculc 

drliiulir,  rccoiirii-  à  un  (loncilo  ̂ éiirral.  Hicf,  mm 
vola,  et,  par  217  voix  sur  iiOO,  on  ado|)la  la  luidion 

de  .hduin  ('ouiircuissc. 

\.c  roi  approuva  la  décision  de  l'asscinhlce. 
l/cdit  de  soustraction  (roIxMJicncr  lui  puldi»'  je 

2S  juillet  et  enrej^isln''  pai*  le  Parlenicnl  le  2ÎI  août. 
i.a  situation  iHait  très  ̂ rav(\  et  le  pouvoir  de  la 

papauté  était  menacé  dans  son  princii)e.  Le  décret 

royal  portait,  en  elVet,  défense  à  tous  les  sujets 
d\>l)éir  il  Benoît,  non  seulement  au  temporel  et 
dans  la  collation  des  bénéfices,  mais  encore  dans 

le  gouvernement  spirituel  de  rK*i;lise,  dans  le  cas 
où  la  situation  se  prolongerait.  Le  remède  deve- 

nait pire  que  le  mal.  C'en  était  fait  de  Tunité  de 

l'Eglise  ;  chaque  VA^it  aurait  son  Eglise  propre, 
sous  l'autorité  et  la  tutelle  du  pouvoir  établi. 

Gerson,  dès  139o,  avait  prévu  les  conséquences 

fâcheuses  qui  pourraient  survenir  de  cet  état  de 

choses.  D'ailleurs,  sa  grande  indulgence  pour  l'hu- 
manité et  sa  foi  profonde  à  la  loyauté  des  hommes 

lui   faisaient  toujours    espérer   que    Benoît  XllI 
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al)an(l()nueniil  l<*  |)ouvoir  de  sou  i)roprc  mouve- 
ment. Aussi,  guidé  par  son  cœur  et  par  sa  raison, 

il  ne  craignit  pas  de  se  dresser  seul  contre  le  pou- 
voir royal  et  la  majeure  partie  de  TUniversitc.  11 

attira  même  à  sa  suite,  par  la  chaleur  de  ses  con- 

victions, l'cime  ardente  de  Clcmengis. 
Autour  de  ce  noyau  de  résistance  se  groupèrent 

bientôt  les  Docteurs  de  l'Université  de  Toulouse 

et  le  duc  d'Orléans  lui-môme. 

D'ailleurs  l'Université  de  Paris  tout  entière  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  de  son  premier  emporte- 
ment. 

Ceux  qui,  on  récompense  de  leur  zèle,  avaient 

espéré  obtenir  des  nouvelles  autorités  ecclésias- 
tiques une  plus  large  part  dans  la  distribution 

des  bénéfices,  furent  trompés  dans  leur  attente. 

Le  roi  et  les  évoques  avaient  plus  besoin  en- 
core que  le  Pape,  pour  leur  politique,  de  faire 

arriver  leurs  créatures  aux  honneurs  et  à  la  for- 

tune, et  les  places  vacantes  furent  à  peine  assez 
nombreuses  pour  satisfaire  toutes  les  ambitions. 

Les  Docteurs,  comme  toujours,  rei'urent  de  belles 
promesses,  mais  participèrent  peu  aux  grâces 

accordées.  Ils  s'en  émurent,  et  un  grand  nombre 
refusèrent  de  continuer  leurs  leçons. 

Le  roi  lui-même  reconnut  à  ce  moment  la 

sagesse  de  Gerson  qui,  au  milieu  des  violences, 

avait  su  conserver  jusqu'au  bout  le  courage  de  la 
modération.  Ce  fut  à  ce   moment-là   même   que 
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(îorson,  niJilf;rr  son  jciiiii'  A^r,  fut  élnvé  à  la  <li|^iiit<'» 
do  (]liaiic(»li('r. 

(loprmlniit  l^icrrc  <l  \ill\  ,  «x  -i  iliaiicriicr  <lc 

riinivorsilr  ri  ('vi'^ciur  du  Piiy  depuis  \'M)H^  av;iil 
(Hr  dr»|)iiir'  par  le  roi  ainsi  (|nr  |r  MiiHMdial  dr 
Uuiicicant,  ponr  obliger  Hrnoil,  soil  par  trailr, 

soit  par  violenre,  à  ahandonncr  le  Sainl-Siè^^cî. 
HiMioit  répiHa  son  siTiiicnt  et  jura,  |)Our  la  seconde; 

fois,  qu'il  (Hait  Pajx»  Icj^itinic  et  qu'il  mourrait  à 

la  peinc^  plutôt  (|ue  d'abandonner  un  |)oste  qu'il 
avait  re(;u  d(»  Dieu  lui-même. 

Boucicaut  exécuta  les  ordres  d(^  (iliarles  VI  et 

mit  le  siège  devant  le  palais  pontilical.  licnoit 

allait  être  réduit  par  la  famine  sans  l'intervention 

du  duc  d'Orléans  et  de  Martin,  roi  d'Aragon,  qui 
parvinrent  à  le  faire  évader  sous  un  déguisement 

de  postillon  (140:^). 
Désormais  libre  de  sa  personne,  Benoit  XIU 

reprit  son  rôle  de  Souverain  Pontife.  Tous  ceux 

qui  l'avaient  abandonné,  voyant  son  crédit  renaî- 
tre, s'empressèrent  de  solliciter  ses  grâces;  les 

cardinaux  rebelles  traitèrent  avec  lui  et  lui  ren- 

dirent leurs  devoirs  d'obédience.  Ils  s'engagèrent même  à  obtenir  du  roi  le  retrait  de  soustraction. 

Ils  s'unirent  au  duc  d'Orléans,  ainsi  qu'au  parti 

de  l'Université  qui  avait  suivi  Gerson,  et,  le 
30  mai  1403,  Cbarles  VI,  vaincu,  rendit  tous  ses 
droits  au  Souverain  Pontife. 

L'Université  s'inclina,  sauf  la  Normandie  qui, 
16 
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dominée   par   le   fougueux   Courtccuissc,  résista 
longtemps  encore. 

On  allait  vivre  en  paix  sans  une  malheureuse 
question  crintérôt. 

Benoît  XIII  en  effet,  malgré  les  injonctions  de 
Charles  VI,  refusa  de  confirmer  les  élections  faites 

aux  bénéfices  pendant  la  soustraction  d'obédience, 
et,  sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  il  fut  in- 
llexible;  il  refusa  de  se  rendre  même  aux  prières 

de  son  sauveur,  le  duc  d'Orléans. 

Ce  fut  alors  que,  d'un  commun  accord,  le  roi 
et  rUniversité  prièrent  Gerson  de  se  rendre  lui- 

même  auprès  de  Benoît,  afin  d'obtenir,  par  Tascen- 
dant  de  sa  vertu  et  de  son  désintéressement,  ce 

que  ni  la  diplomatie,  avec  ses  ruses,  ni  la  vio- 

lence elle-même  n'avaient  pu  obtenir. 
Le  Chancelier  aussitôt  se  mit  en  route,  accom- 

pagné des  conseillers  intimes  du  roi.  Une  première 

fois,  il  aborda  le  Pape  à  Marseille,  le  9  novem- 

bre 1403,  dans  une  réunion  d'évêques  et  de  cardi- 
naux, et  là  il  prononça  un  discours  solennel  sur 

le  thème  :  Benedic  hœreditati  tuœ^  sanctissime 
Pater. 

Le  ton  de  cette  harangue  nous  révèle  une  fois 
de  plus  le  fond  de  Tàme  du  scrupuleux  et  timide 
Chancelier. 

Ses  audaces  ne  dépassaient  guère  la  sphère  toute 
contemplative  où  naissent  la  plupart  de  nos  désirs. 

L'appareil  sacro-saint  de  la  Majesté  pontificale,  la 



rrninlr  JVinpiiHor  sm   iiiir  aiitnriti'  niorah'  iiivio- 

labli»,    lit    scnliiiH'iil    <l<'   •h'iianrr    im*lla<;jil)|r   <jue 
laissonl  an  Iniid  des  àiiirs  mut  origine  d  une  rdii- 

calion   liiiinhlcs,  (oiih^s  rcs  mille   iiii|)ressi(>iiH  dr 

d(ail(%  (riirsitalioii,  (|ui  (orlurml  si  doiiloiimise- 

mcnt  l(»s  coiisriciices  délicalrs  ol  aflinres   par  la 

réllexion  l()rs(|u'(dles  se  sentent  en  l'ace  d(i  grandes 
choses  fi  acc()ni|)lir,  retinn^nl  le  respect  et  la  vén^t' 

ration    liliah»  sur  les  lèvres  émues  de  l'orateur. 

Ce   n'était   plus  l'accent  du  violent  (lourtecuisse 
ou  du  lier  et  indomptahie  (llémenj^is  faisant  trem- 

bl(M*  l(^  vieux   Pape   sous  Tor  de  sa  tiare  et  trou- 
blant [)ar  des  menaces  audacieuses  rim|)assibilité 

voulue  de  ses  traits  ;  ce  n'était  même  plus  la  voix 

pleine  d'une  dignité  austère  et  glaciale  de  l'illus- 
tre évéque    Pierre  d'Ailly  :  c'était,  au  contraire, 

une  parole  suppliante  et  comme  eiïrayée  de  son 
audace  ;  une  invitation  craintive  à  la  concorde  et 
à  la  fraternité  : 

«  Laissons  de  coté,  disait-il,  les  récriminations; 
trêve  aux  divisions  passées,  trêve  aux  haines; 

cherchons  tous,  pour  notre  Mère  la  sainte  Église, 

un  port  assuré  où  elle  puisse  enfin  se  reposer  en 

paix.  » 

Puis,  s'adressant  au  Souverain  Pontife  lui- 
même  : 

«  Très  Saint-Père,  nous  crions  à  vous,  nous 
ne  cesserons  de  gémir  et  de  supplier  après  vous, 

dans    l'espoir  que    notre  confiance  ne  sera    pas 
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trompée  par  un  pore  si  bon  et  si  saint.  Alors 
vous  serez  vraiment  le  Benoît  de  Dieu  ;  votre  nom 

n'est-il  pas  un  sig^ne  et  une  promesse  de  béné- 
diction (1),  etc.  ?  » 

Gerson  renouvela  avec  plus  d'instance  encore 

ses  appels  à  l'union,  dans  une  seconde  rencontre 

qu'il  eut  avec  le  Pape  à  Tarascon,  le  5  janvier  1404. 
Présumant  de  l'issue  favorable  du  conflit,  il  chan- 

tait déjà  l'action  de  grâces  de  la  délivrance  et 
prenait  comme  thème  de  son  discours  le  texte 
suivant  : 

«  Voici  qu'a  paru  pour  tous  les  hommes  le 
secours  bienveillant  de  Dieu  et  de  notre  Sau- 

veur. » 

Ces  discours,  pourtant  si  pleins  de  mansuétude 

et  de  sincérité,  ne  firent  avancer  en  rien  la  solu- 

tion de  la  crise,  et  ils  eurent  pour  effet  d'exaspé- 
rer le  parti  avancé  de  l'Université  et  de  déchaîner 

contre  le  vénérable  Chancelier  un  orage  de  récri- 

minations et  de  haines.  On  l'accusa  de  faiblesse, 
de  pusillanimité.  Par  lui,  disait-on,  tous  les  efforts 

tentés  jusqu'alors  allaient  être  inutiles,  et  le  Pape 
allait  sortir  de  la  lutte  grandi  et  plus  fort  que 

jamais. 
Gerson,  en  effet,  fut  peut-être  en  cette  occur- 

rence très  mauvais  diplomate,  mais  il  était  de 

ceux  qui  pensent  que  les  droits  de  la  conscience 

(1)  Op.  Gers.,  II,  43  sqq. 
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sont  su|)rri(Mirs  nii\  iiitrnMs  de  la  |)(»lili(ju(».  Dans 
ce  coiillil  hiîiuiltiinix  dr  passions,  <li'  ̂ ol^^OH  ot 

(l'aiilhilions,  il  «'hiit  (lillicilr  (rnilnhlrr  la  voi\ 

(le  la  justice  cl  (le  riin|)arlialit<'' ,  cl  |M)iir  nue 
ùinc  (|ui  a  une  conscience  1res  vive  «le  la  valmi- 
(le  ses  actions,  il  est  toujours  pn'lV'ralile  de  |)<'cln»r 

|)ar  hont(»  et  à  son  drdrirncMil  (]uo  d'obtenir,  à 
l'orcc  d'adresse  ou  d'audace,  nu  succès  souvent 
douteux  et  toujours  ilh^^ilinu». 

(Test  pourquoi  iu)tre  Chancelier,  lorl  de  la  droi- 
ture de  ses  intentions,  laissa  passer  Toraj^e  avec 

beaucoup  de  s(T('nité,  et  pour  n'pondre  aux  mal- 
veillances ci  aux  calomnies,  il  ('crivit  deux  lettres. 

Tune  à  Pierre  d'Ailly,  l'autre  au  duc  d'Orléans, 
pour  aTlirmer  le  désintc'ressement  et  la  pureté  de 
ses  desseins  : 

«  Jusqu'à  présent,  disait-il  au  frère  du  roi,  par 
le  ministère  de  la  plume  et  de  la  parole,  j'ai  tra- 

vaillé avec  ardeur  à  ramener  la  paix  dans  TK^lise, 

je  n'étais  au  milieu  des  grandeurs  de  ce  monde 
qu'une  voix  bien  faible  et  souvent  importune  (1)... 
J'ai  toujours  considéré  la  voie  de  cession  volon- 

taire comme  la  plus  expéditive,  la  plus  pratique 

et  la  plus  légitime.  J'ai  fait  tout  pour  la  préparer, 
car  seule  elle  me  semblait  digne  et  respectueuse 

des  droits  sacrés  de  la  papauté.  C'est  pourquoi  je 

(1)  La  métaphore  est  beaucoup  plus  réaliste  :  Prosequenspacem 
exsulanfem,  latralu  quo  poiuiy  ego  de  geneve  calulus.  {Op. 
Gers.,  il,  p.  74.) 
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me  suis  toujours  oppos(^  à  la  soustraction  d'obé- 
dience, et  lorsque  le  bruit  a  couru  que  notre  sei- 

gneur Benoît  acceptait  enfin  la  voie  de  cession,  je 

n'ai  pas  craint,  malgré  ma  faiblesse,  de  braver 
les  haines  et  les  discussions,  et  de  proclamer 

hautement  que  le  Pape,  par  sa  conduite,  n'avait 
point  jusqu'alors  compromis  la  suprême  magis- 

trature de  l'Eglise,  et  que  c'était  injustement  que 
certains  prélats  le  tenaient  pour  hérétique  et 

schismatique.  D'ailleurs  je  n'ai  jamais  sollicité 

l'honneur  que  Ton  m'a  confié,  et  c'est  bien  contre 

mon  gré  que  l'Université  m'a  choisi  pour  la  repré- 
senter aux  assemblées  de  Marseille  et  de  Taras- 

con.  Votre  Seigneurie  a  daigné  me  demander  la 

copie  de  mes  discours,  mon  honneur  et  ma  dignité 

m'empêchent  de  n'en  rien  retrancher,  ni  de  n'en 
rien  condamner  ;  je  vous  les  envoie  donc  dans 

leur  intégrité.   » 
Et,  en  effet,  il  semble  bien  que  Gerson,  à  ce 

moment  comme  plus  tard  encore,  ait  fermement 

espéré  trouver  un  moyen  de  ramener  l'accord 
entre  les  deux  Papes. 

D'ailleurs  Benoît  XIII  et  Boniface  IX  en  seraient 
peut-être  arrivés  à  la  conciliation,  si  leur  cause 
ne  se  fut  trouvée  comme  enchaînée  à  des  rivalités 

personnelles  et  h  des  subtilités  politiques  sans 
nombre. 

Les  légats  qu'ils  s'envoyaient  mutuellement 
s'attardaient  en  chemin,  sollicités   en  tous  sens 
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par  h's  princes  oii  Ins  T'Yi^quos,  (»ii  hirn  se  lûis- 

saienl  (îorroinprc,  m  sorte»  (|nc  la  <l»'*liuncc5  m'an- 
(lissail  sans  ('(»ssr  «niln»  Honic  et  Avi^Mion,  mal 

inlornir's  l'un  et  l'autn». 
La  confusion  et  rincertitiide  continm*rent. 

An  mois  dOctohn^  1404,  on  apprit  (jue  le  Pape 
(le  Home,  Honiface  IX,  venait  de  mourir;  mais 
au  lieu  de  reconnaître  Ijenoit  Xlll,  les  cardinaux 

do  roIxHlience  do  Honirace  ('durent  Innocent  Vil 

comme  successeur  au  Pape  d^'crdi'. 

La  traj^r^die  chanfi:(*ait  simplenK^nt  d'acteurs,  et 
rintrij^ue  (Hait  toujours  aussi    fortement  nouée. 

L'lJniversit('  s'empressa  d'('crire  à  Innocent  Vil, 
alin  de  pn'venir  ses  intentions  et  réclamer  de  lui 

ce  qu'elle  ne  pouvait  obtenir  de  Benoît  Xlll,  le 
premier  pas  dans  la  voie  de  la  cession.  Innocent 

répondit,  et  l'on  apprit  que  les  ambassadeurs  de 

Benoît  n'avaient  jamais  proposé  au  l^ape  Boni- 
face  IX,  ni  h  aucun  des  cardinaux,  de  terminer  le 

dillerend  par  une  cession  commune. 

Benoît  avait-il  été  trompé  ;  ou  bien  avait-il 

voulu  gagner  du  temps  en  donnant  à  ses  ambassa- 
deurs des  instructions  confuses?  Il  serait  difficile 

de  se  prononcer.  En  tout  cas,  pour  faire  preuve 

de  bonne  volonté,  Benoît  résolut  lui-même  d'aller 
faire  ses  propositions  à  Innocent  VII,  et,  pour 

cela,  il  se  rendit  d'abord  à  Gènes. 
Innocent  VII,  à  ce  moment  chassé  de  Bome, 

s'était  retiré  à  Viterbe.  Quand  il  apprit  que  Be- 
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noît  XUl  était  en  Italie,  il  lui  refusa  un  sauf- 
conduit,  croyant  ou  feignant  de  croire  à  un  piège 

de  la  part  de  son  compétiteur. 

Sur  ces  entrefaites,  Innocent  mourut;  les  car- 

dinaux romains  le  remplacèrent  par  Ange  Corra- 
rio,  patriarche  de  Gonstantinople,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  XII. 

Cependant  un  nouveau  synode  de  prélats  et  de 

docteurs  s'était  réuni  à  Paris.  Les  sentiments  de 
modération  que  Gerson  avait  exprimés  dans  les 
assemblées  de  Marseille  et  de  Tarascon  avaient 

créé  un  mouvement  de  sympathie  en  faveur  de 

Benoît  ou  tout  au  moins  avaient  désarmé  plu- 
sieurs de  ses  ennemis. 

Pour  contenter  tout  le  monde,  il  fut  donc  décidé 

que,  dans  la  discussion,  six  docteurs  plaideraient 

pour  Benoît  contre  la  soustraction  et  que  six  au- 
tres parleraient  contre  lui. 

Gerson,  par  humilité  et  pour  ne  point  rallumer 

les  passions,  résolut  de  se  taire.  Tous  les  violents 

étaient  pour  ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  le 
parti  de  l'Université  etcontre  BenoîtXIlI  ;  c'étaient, 
avec  Pierre  Le  Roi,  abbé  du  Mont-Saint-Michel, 
Pierre  Plaoul,  Jean  Petit,  le  futur  apologiste  du 

meurtre  du  duc  d'Orléans,  Simon  de  Cramaud, 

patriarche  d'Alexandrie,  et  enfin  le  cordelier 
Pierre-aux-Bœufs. 

Ce  fut  Pierre-aux-Bœufs  qui  parla  le  premier. 
Dans  un  langage  macaronique,  farci  de  citations 
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scolaslicuirs  cl  dr  ((miparaisons  h  la  Jaiiotiis  di» 
hra^inardo,  il  r()in|)ara  \r  scliisiiic  au  halo  <1(>  la 
liiiH'  «  pour  la  ̂ raixlr  siinililihlc  ri  roiiniH'  ̂ \r 

leur  limirc  (|im  t'sl  splH''ri(|iH'  r|  riiiulain*,  \r 

scliisiiK'  pr<>s('nt,  connnr  crrclc,  ii'ayanl  ni  lin  ni 
issih*   •>. 

A  la  lin  de  (m^s  divaf;ati<)ns  (|ni  n'inplin»nt  six 

soancos  consrcnlivrs,  la  voix  le  l^iorro  d'Ailly  se 
lit  ontiMidrc.  Il  rrconnul  pnhlicinrnicnt  le»  zrl(Mle 

riJnivorsitr',  mais  nr  crait^nil  pas  de  stigmatiser 
certains  de  ses  nKMiihres,  emportés  conlic  lo  pape 

|)lns  parle  souille^  de  la  passion  que  par  le  souci 
d(^  la  vt'rih'.  luilin  il  t(»rmina  en  indiquant  le 

seul  remède  qui  lui  parut  pouvoir  sauver  la  si- 

tuation et  conseilla  d'avoir  recours  h  un  (Concile 
i»"én(''ral. 

Tous  les  membres  du  conférés  l'un^it  de  cet  avis  ; 
mais  les  ennemis  du  pape  réclamèrent  en  plus  la 

soustraction  provisoire,  et  elle  leur  fut  accordée 

par  la  majorité. 

Cette  idée  d'un  Concile  qui  allait  juger  en  der- 
nier ressort  du  différend  inextricable  dans  lequel 

on  était  engagé  lit  de  rapides  progrès  dans  les 

esprits. 
Juvénal  des  Ursins  et  Gerson  firent  leur  aus- 

sitôt ridée  de  Pierre  dWilly  et  travaillèrent  de 

toute  leur  influence  à  la  répandre  autour  d'eux. 
D'ailleurs,  telle  qu'il  l'avait  réclamée,  la  propo- 

sition de  Pierre  d'Ailly  respectait  tous  les   scru- 
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pilles  qu'on  pouvait  avoir  envers  Tautorité  ponti- 
licale.  Il  voulait,  en  effet,  que  Benoît  Xlll  convo- 

quai d'abord  lui-même  un  concile  particulier  de 
ses  sujets;  puis,  dans  cette  réunion  préliminaire, 

on  aviserait  aux  moyens  de  convoquer  un  con- 
cile universel  auquel  prendraient  part  le  pontife 

de  Rome  et  ceux  qui  reconnaissaient  son  auto- 
rité. 

Cette  mesure,  en  apparence  très  sage,  devait 

cependant  échouer  comme  les  autres.  L'Univer- 
sité néanmoins  consentit  à  tenter  une  démarche 

en  ce  sens  auprès  des  deux  pontifes,  et,  pour  la 
seconde  fois,  elle  députa  son  chancelier  Gerson 

qui  se  rendit  successivement  à  Gênes  près  de  Be- 
noît et  à  Rome  près  de  Grégoire  XII.  Gerson,  par 

son  intégrité,  restait  la  seule  voix  autorisée  qui 

pût  parler  au  nom  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Il 

partit  donc. 
Hélas!  ses  tentatives  furent  vaines,  comme  la 

première  fois;  mais  Gerson  constata  de  plus  près 
la  mauvaise  volonté  des  deux  partis  et  rentra  bien 

résolu  de  travailler  avec  plus  d'énergie  que  jamais 
au  salut  de  l'Eglise. 

Ce  fut  alors  qu'au  milieu  de  ses  occupations 
multiples,  Gerson  écrivit  cette  série  de  petits 
traités  Sur  le  schisme  y  Sur  la  Simonie,  Sur 

l'Unité  de  l'Eglise  y  Sur  les  moyens  de  rendre  la 
paix  à  r Eglise,  etc.,  destinés  à  éclairer  les  esprits 

sur  la  situation  et  à  les  préparer  à  accepter  les 
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(li^cisions  <lu  liihir  (niicilr  (|iii  <lr^()rlllai^  lui 

apparaissait  int'vitahlr 
A  parlir  i\r  ro  nioiiHMil,  (MI  rllVl,  li  sr  Lui  iiiir 

(Wolulion  hion  raracl^TisiM'  dans  la  cruHluih'  ilo 

(ici'son.  (loiivaincii  dr  rcntrhMiHMit  in\inril)|('  dos 

deux  papos,  il  ahandoimc  irsoluinciil  I  id«M'  do 

cossion  pa(Mli(|ni'  cl  volontaire  et  s'altaclh'  à  la 
solution  préconisre  par  son  illustnî  niaîtn»  Piorrr 

dWilly.  Avec  une  hardiesse  qui  Irise  la  tr^niéril^'*, 
il  intitule  un  de  ses  opuscules  :  Hr  (lu/nihUitdtP 

Papa*  ah  Erclesia,  et  s'elTorce  d'y  dcniontrer  ()ue 

l'autorité  conciliaire  est,  d'un  certain  point  de  vue, 
supérieure  à  celle  du  pape  (I). 

11  ne  tant  pas  subtiliser  et,  pour  d(''fendre  Ger- 
son,  par  de  petits  d(Hours  donner  une  entorse  à  la 

vériti'.  11  semble  bien  que  ce  n'est  pas  une  thèse 

simplement  d'opportunité  que  ce  petit  traib' dans 
lecjuel  le  chancelier  de  ITuiviM-siti'  de  Paris  s'ef- 

force de  démontrer  que  la  forme  de  rKf;lise  est 

une  forme  éminemment  républicaine,  (ierson, 

sans  doute,  est  convaincu  que  le  pape  jouit  d'une 
autorité  éminente,  supérieure  à  celle  des  docteurs 

et  des  évéques  pris  isolément;  mais  il  est  con- 

vaincu également  que  cette  puissance  a  ses  limi- 

tes naturelles  dans  l'autorité  des  conciles  géné- 
raux et  que  la  voix  émanant  de  tous  les  membres 

(1)  M.  Salembicr  aUribue  à  Th.  de  Niem,  sans  preuves  défi- 

nitives d'ailleui*s,  le  traité  De  auferibilitate  Papae  ab  Eccîesia» 
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de  TEglisc  a  plus  de  pouvoir  que  celle  qui  ne 
vient  que  de  la  tête. 

Pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  ses 
intentions,  Gerson  eut  soin,  longleraps  après,  de 
préciser  sa  pensée  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De 
Examinationc  doctrinarum.  On  y  lit  ces  paroles 

dont  le  sens  est  indiscutable  :  «  11  n'y  a  point  sur 
terre  de  doctrine  infaillible,  si  ce  n'est  celle  du 
concile  général  légitimement  convoqué  ;  car,  dans 

l'Église,  aucun  homme  pris  en  particulier,  quelle 
que  soit  sa  dignité  et  fùt-il  le  Souverain  Pontife 

lui-même,  n'est  exempt  de  faiblesse  :  il  peut  trom- 
per et  être  trompé.  » 

C'est  donc  là  la  grande  erreur,  l'hérésie  notoire 

que  Ton  a  tant  reprochée  à  l'illustre  Chancelier 
de  l'Université  de  Paris.  Nous  arrêterons -nous 

pour  essayer  de  justifier  ou  d'expliquer  sa  conduite? 
Non,  assurément;  ce  serait  faire  outrage  à  la 
loyauté  de  celui  que  la  postérité  a  surnommé  le 

Docteur  très  chrétien^  précisément  parce  qu'il  fut 
toujours  très  sincère.  C'est  le  mensonge  et  non 
Terreur  qui  est  un  crime.  Gerson  a  pu  se  rendre 
ce  bel  hommage  et  écrire  à  son  propre  sujet  : 

«  Je  sais  très  bien  que  mes  opinions  peuvent 
être  traduites  en  des  sens  très  divers  ;  mais  si  Ton 

tient  compte  des  incidents  multiples  qui  ont 
bouleversé  ma  vie,  on  trouvera,  en  définitive, 

que  mes  opinions  s'accordent  entre  elles  et  con- 
vergent toutes  vers  une  seule  et  unique  vérité  ou 
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tout  an  iiKjins  vers  un  dr^'w  arJrnl  «|r  la  Iroiiver.  »» 
Dans  1rs  cliosrs  hnniainrs,  1rs  lionirnrs  à  con- 

viclion  inuiinahlo  sont  tcnijours  (l(»s  Inunnn's  à  |»r(^- 

jnj^t's.  So  llallrr*  di»  nr  jamais  rliani^^cr  d'opinions, 

(Vest  la  pluparl  du  Irinps  l'aire  |)r('nvr  du  plus 
('p)ïsU*  (les  conscrvatisini^s  cl  dr  la  |)lns  inscdcnle 
dos  paresses.  Seule  la  vT^rih*  est  itnninahle  ;  et» 

n'est  pas  (die  (jui  vient  à  nous,  c'est  nous  (|ui  de- 
vons aller  a  (die,  avec  tonte  notre  aine. 

Au  moment  on  (lerson  luttait  j)our  le  triomphe 

de  ce  qu'il  appelle,  dans  sa  ptx'sie  mystique, 
r  (c  œuvre  du  tabernacle  de  Dieu  parmi  les  hom- 

mes »,  rinviolahilil('  et  rinlaiHihilitr'  pa|)ales 

n'étaient  point  des  dof^mes  (h'dinis  :  ('(Paient  des 
opinions  qui,  sans  doute,  avaient  pour  elles  une 

Ionique  et  vi'n('rahle  autoritt»,  mais  qui  cependant 

n'étaient  que  des  opinions,  auxquelles  justement 
la  f>rande  voix  du  schisme  semblait  donner  tort. 

Saint  Vincent  Ferrier,  comhh'  de  faveurs  par 

Benoît  Xill,  ne  s'était-il  pas  n'Volt('  publiquement, 

lui  aussi,  contre  l'autorité  du  Saint-Sièye,  lorsque, 
en  plein  consistoire,  il  arracha  de  sa  tête  et  foula 

aux  pieds  le  chapeau  de  cardinal  que  le  Pape  lui 
avait  offert? 

D'ailleurs,  jamais  Gerson  n'a  marchandé  à  l'au- 

torité, mais  surtout  à  l'autorité  du  Pape,  l'hom- 
niage  de  vénération  et  de  religieux  respect  que 

tout  pouvoir  constitué  a  le  droit  d'exiger  de  ses 
subordonnés.  Nous  l'avons  vu  défendre  Benoit  XIlI 



—  194  — 

contre  les  excès  et  les  intempérances  d'humeur 
de  rUniversitc  ;  de  plus,  il  écrivit  des  phrases 
qui  semblent,  h  première  vue,  en  contradiction 
llaj^rante  avec  ses  théories  sur  la  suprématie  des 

conciles.  N'est-ce  pas  de  lui  cette  déclaration  que 
Ton  croirait  signée  d'un  partisan  de  l'infaillibilité 
absolue  du  Saint-Siège? 

((  Le  pouvoir  pontifical  a  été  créé  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  surnaturellement  et  immédia- 

tement, pour  avoir  la  primauté  monarchique  et 
royale  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  état 

unique  dans  l'Eglise  et  le  plus  sublime  de  tous; 
par  lui,  l'assemblée  des  croyants  devient  une 
sous  le  Christ  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  pensée  définitive  de 
Gerson,  c'est  donc  faire  un  contresens  formel  et 
aller  contre  sa  pensée  intime  de  prétendre,  comme 

l'ont  fait  Michelet  et  H.  Martin,  que,  pour  le  célè- 
bre Chancelier,  la  fonction  pontificale  est  acces- 

soire dans  l'Eglise.  Gerson,  avec  d'ailleurs  cer- 
taines hésitations,  maintient  simplement  que, 

en  droit,  Tintérét  général  de  l'Eglise  est  supé- 
rieur à  l'intérêt  particulier  de  l'un  de  ses  mem- 

bres quel  qu'il  soit,  fût-  il  le  Pape. 
Assurément,  en  fait,  ce  conflit  d'intérêts  est  à 

peu  près,  humainement  parlant,  impossible;  la 
tète  ne  lutte  pas  contre  les  membres  ;  cependant, 

(1)  De  potealale  ecclesiaslica.  Gers*  Op,,  t.  11. 
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si  cvito  inoîisirnositr  venait  h  so  pnMliiiro  —  ol 

Il  S(Mnl)liill  (|iril  rii  lui  .-MM<i,  an  roniinnirenH'nl 

(lu  XV*  sièch»,  —  (irrson  dérhirt'  (|iir  Ir  ror|)s  tout 
(Mitior  i\r  rhl^liso  i\  Ir  <ln»it  tir  pourvoir  à  sa 
drIVnsc  ri  au  ni.iinlidi  de  rii-irinonirMisc  cnlcntr* 

(lo  SOS  parties. 

On  piMil  m»  pJis  parla^rr  celte  opinion,  elli;  penl 
même  stMuhliT  léinéraiie  ;  mais  qui  eut  osé  alors 

la  condamniM'  de  tout  point  et  prendre  sur  soi  la 
responsahililé  de  soutenir  Li  contradictoire?  Saint 

Antonin,  archevcViue  de  Morence,  n'a-t-il  p;i- 
6ct\[  lui-même  au  sujet  de  cette  question  brû- 

lante cette  prudente  réilexion  : 

((  S'il  arrive  que,  dans  un  schisme,  on  élise 
plusieurs  papes  en  même  temps,  il  ne  parait  pas 

nécessaire  au  salut  de  croire  que  c'est  l'un  plutôt 
que  Taulre  qui  est  le  pape  véritahle  ;  il  suflil  de 
se  soumettre  à  celui  qui  est  canoniquomenl  élu. 

Et  pour  cela  les  [)euples  peuvent  suivre  les 

sentiments  de  leurs  prélats  et  de  leurs  pasteurs.  » 

Aussi,  lorsque  Gerson,  après  beaucoup  d'hési- 
tation, se  fut  formé  la  conscience,  il  employa 

toute  son  énergie  au  service  de  son  idée  et  il  n'eut 

de  repos  que  lorsqu'il  en  eut  assuré  le  triomphe. 
Discours  populaires  à  la  foule,  harangues  plus 

savantes  aux  membres  de  l'Université,  écrits  de 
toutes  sortes,  propositions  adressées  aux  prélats 

et  aux  hommes  politiques,  il  usa  de  tous  les 

moyens  pour  faire  pénétrer  dans   les  masses  la 
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doctrine  qu'il  défendait  et  vaincre  ainsi  les  der- nières résistances. 

Ce  fut  principalement  dans  les  conciles  de  Pise 

et  de  Constance  que  (ierson  déploya  une  ardeur  et 

un  zèle  vraiment  prodigieux.  Sa  grande  àme  s'éleva 

avec  la  cause  qu'elle  défendait  au-dessus  de  toutes 
les  susceptibilités,  de  tous  les  calculs  de  Tambi- 

tion,  et  dans  ces  assises  solennelles  où  l'avenir 
de  la  plus  grande  puissance  qui  soit  au  monde 

était  en  jeu,  Gerson  apparut  vraiment  comme  un 
être  surhumain,  comme  le  génie  du  dévouement 

et  de  l'abnégation  impartiale  et  désintéressée. 

On  peut  dire  que,  dans  ces  jours  d'angoisse  et  de 

ténèbres,  sa  noble  figure  fut  l'image  parfaite  de 
l'Eglise,  dont  l'autorité,  inaccessible  aux  crimes 
et  aux  folies  des  hommes,  plane  toujours  impas- 

sible au-dessus  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes 
les  catastrophes. 

Cependant  Charles  VI,  n'ayant  pu  rien  obtenir 
de  Benoît  XIII,  avait  fait  savoir  au  Souverain 

Pontife  que  si,  à  l'Ascension,  il  n'avait  pas  reçu 
l'acte  authentique  de  la  cession  volontaire,  il  renou- 

vellerait contre  lui  la  soustraction  d'obédience. 
Benoît  brisa  définitivement  avec  la  France  et 

excommunia  tous  les  partisans  de  l'Université  et 
de  la  cession  violente,  y  compris  le  roi  lui-même. 

Le  gouvernement,  la  cour  et  les  prélats  furent 

pris  d'affolement. 
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I/cxcoiiuuiniication  riait,  pour  un  piiys  aussi 

rlinHirn  (|nr  la  Irancj'  (Talors,  non  scMilmirrit  la 

plus  grandi»  des  lionU^s,  mais  cnrorc  Ir  plus  tcr- 
rihlc  dos  llraux.  I  j»s  (•()ns(Mll('rs  du  Ironr  r|  j(»s  dor- 

lenrs  dr  l'I  nivrrsilr  s'asscMiihlrrcnl  rn  loulr  hàlr 
pour  parrr  au  nialhcur  (|ui  rra|)pait  \r   |)ays  d). 

Jean  (lourloruisse  iM'pondit  à  l'audace  |)ar  l'au- 

dace. Au  nom  d(»  rTniversili'^  il  prit  pul)li(|U(.*- 
menl  la  parole  et  déclara  (jue  Benoît  était  liérvti- 
que,  schismalique,  contumace  et  enncîmi  juré  du 

repos  puhlic  et  de  l;i  tranciuillité  d(»  ri^j^lise  : 

«  (Ju'on  ne  ['ap|)elle  plus,  s'écria-t-ii,  ni  Henoît, 
ni  Pape,  mais  fauteur  de  schisme  ;  qu'on  rejette 

son  autorité  et  qu'on  ne  lui  obéisse  plus.  »  Puis, 
développant  le  texte  de  son  discours  :  Coiivrrtrttir 

(loi or  in  caput  ̂ jffs,  et  in  verticeni  ipsius  iniguitas 
ejus  descendet  (2),  le  fougueux  universitaire 

appela  sur  la  tête  du  pape  prévaricateur  l'orage 
et  les  calamités  célestes  dont  Benoît  lui-même 
menaçait  Cliarles  Vf  et  la  France. 

L'assistance,  soulevée  par  les  colères  de  Courte- 

cuisse,  éclata  en  approbation.  C'en  était  fait  des 
subtilités  et  des  calculs  diplomatiques,  c'était  la 

guerre  ouverte  et  violente  entre  l'Université  et  le 
Saint-Siège. 

(1)  Cette  nouvelle  réunion  synodale  ouvrit  ses  séances  le 
14  mai  1408. 

(2}  La  douleur  retombera  sur  sa  tète,  et  son  iniquité  descen- 
dra sur  son  front. 
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Lo  chancelier  Gerson  assistait  à  la  séance*.  Le 
soir,  il  dut  regagner  bien  tristement  son  modeste 

logis.  Tout  son  édifice  de  ménagements  méticu- 

leux, de  précautions  calculées,  s'elTondrait  subi- 

tement, sapé  par  les  gestes  inconsidérés  d'un  ma- 
ladroit irrélléchi,  quoique  rempli  de  bonnes 

intentions.  Derrière  l'Université  et  le  pouvoir, 

(lerson  voyait  s'insurger  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège  tout  le  peuple  de  Paris,  tout  ce  bon  peuple 

inconscient  qu'il  aimait  tant,  et  qui  jadis,  comme 

aujourd'hui,  ne  s'attachait  aux  idées  que  pour  la 
sonorité  des  mots  ou  la  violence  des  actions  qui 

les  expriment. 

Déjà  le  trouble  n'était-il  pas  dans  la  rue?  Ne 

pouvant  atteindre  le  pape  lui-même,  on  s'en  prit 
aux  porteurs  de  la  Bulle  pontificale.  Les  malheu- 

reux furent  jugés  avec  autant  de  sévérité  que 

s'ils  l'avaient  écrite  eux-mêmes.  Le  gouvernement, 
content  de  se  rendre  populaire  à  si  peu  de  frais, 

lit  dresser  sur  le  parvis  Notre-Dame  une  tribune 

en  forme  de  théâtre;  on  y  fit  monter  les  deux  in- 
culpés et  on  exerça  sur  ces  tristes  victimes  une 

mascarade  ignoble.  On  les  coiffa  de  deux  mitres 

en  parchemin,  puis  on  leur  jeta  sur  les  épaules 
une  immense  dalmatique  noire,  raide  et  tombant 

jusqu'à  terre.  Un  commissaire  dessina  grossière- 
ment sur  ces  tableaux  vivants  les  armoiries  de 

Benoît  XllI  et  y  placarda  des  affiches  blanches  sur 
los(|U(dles  on  lisait  les  injures  les  plus  grossières 

à  l'adresse  du  Pape  et  4^*  ̂on  entourage. 
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|j'  |)<'ii|)h'  ;ip|)|jHHliss,iil  ;ivrr  ra^«',  lorsfiu'on 
apon.Mil,  (Irhoucinuil  <ruiir  nie  voisiix*,  un  toinlm- 
n»aii  loiinlcMuriil  alh'lc  (|iii  sorvait  au  lrans|)orl 
des  ordures  cl  des  hoiirs  de  PiU'is.  Aussitôt  la 

loulc*  rcMilrainc  près  de  la  Irilmiic  :  ou  y  lail 

(loscondro  h^s  dru\  Irj^als  du  Pape,  <*l  Ir  (.'ortè^e 

raruaval(»S(iiu»  s'rhraulc  pour  s(»  rendre  à  la  (!our 
(le  juslic(\  Les  facéties,  les  cris,  les  luenaec^s  de 
mort  |)l(uivenl  sur  les  malheureux,  et  on  leur 

lanee  les  immondiees  (|ui  souillent  1(î  pavé.  Ten- 

dant ce  tem|)s,  1(»  tribunal  s'était  moulé'  au  Palais 
et  attendait  les  deux  iiu'ulj)és. 

Quand  ils  furent  entrés  dans  la  cour  intérieure, 

pour  permettre  à  la  populace  de  rassasier  à  son 
aise  ses  goûts  et  ses  émotions,  on  les  exposa  de 

nouveau  aux  huées.  Le  spectacle  devint  si  écam- 

rant,  qu'au  dire  du  moine  de  Saint-Denis,  un 
grand  nombre  des  assistants  se  retirèrent  honteux 

d'avoir  participé  à  une  aussi  basse  ignominie. 
Quand  la  parade  sacrilège  fut  terminée,  le  tri- 

bunal lut  la  sentence.  1/un  des  légats  était  con- 

damné à  la  prison  perpétuelle,  l'autre  à  trois  ans de  réclusion. 

De  pareils  excès  montaient  les  imaginations  de 

la  foule  et  entretenaient  un  esprit  dangereux  d'in- 
subordination et  de  révolte.  D'ailleurs  une  bande 

de  tribuns,  de  prédicateurs  de  carrefour  igno- 
rants et  fanatiques,  déversaient  chaque  jour  sur 

les  esprits  mobiles  et  troublés  les  chimères  hai- 
neuses de   leurs   discours  exaltés.   Au    nom    de 
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rEglise,  qui  fut  toujours  une  conseillère  de  paix, 

ils  bafouaient  toute  autorité  et,  à  travers  les  per- 

sonnes, allaient  renverser  jusqu'aux  principes  les 
plus  sacrés. 

Cependant  le  débonnaire  Gerson,  comme  son 

maître  Jésus,  sentait  croître  en  lui  cette  compas- 

sion mélancolique  que  toute  àme  bonne  et  réflé- 

chie a  d'instinct  pour  l'aveuglement  des  foules, 
et  sa  grande  voix  discrète  et  pacifiante  s'élevait 
comme  la  plainte  de  la  conscience  et  de  la  raison 

au  milieu  de  ce  bruit  de  folies  et  d'extravagant 
tumulte.^ 

Avec  une  sollicitude  inquiète  il  épiait  chaque 

mouvement  de  retour,  chaque  symptôme  d'accal- 
mie du  peuple  névrosé  de  la  Cité,  ce  grand 

malade  si  capricieux,  mais  si  intéressant;  et 

quand  la  fièvre  de  l'agitation  semblait  s'abattre, 

le  bon  chancelier  s'approchait  de  lui  et  lui  portait 

jusqu'au  vif  de  la  plaie  le  baume  salutaire  de 
ses  conseils  et  de  ses  encouragements. 

11  faut,  pour  cette  thérapeutique  des  âmes 

exaltées,  une  science  d'une  délicatesse  et  d'une 
patience  inouïes,  et  le  ministère  obscur  et  pacifi- 

cateur que  remplit  Gerson  tant  auprès  du  peuple 

qu'auprès  de  l'Université  elle-même,  pendant 
cette  époque  apeurée  et  délirante,  fut  une  œuvre 

immense  et  d'une  portée  grandiose.  11  sut,  chose 
extrêmement  rare  dans  l'histoire,  se  faire  obéir 
et  se  faire  aimer  du  peuple  simplement  en  lui  fai- 
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sanl  (lu  hicn,  siliMicinusomnit,  et  nans  arrièrc- 

|)(MIS(M\  Il  ne  iiiniilii  |MMiil  en  cli.iirr  |M»iir  crinr 

s«'S  rancunes  <mi  nirinr  [xhii*  rxposrr  S(»s  uU'a^s  por- 
soiuiolics.  (lonvaincn  qnr  Ir  |Miiplr  est  toujours 

stMisihlc  i\  l;i  voix  dn  (Irsinlrn^ssrnicnt,  il  ne  cessa 

(In  iV'prltT  à  ses  anditiMirs  la  saine  philosophie 
(le  ri^van};il(%  philosophie  décevante  sans  doute 

pour  l'oij^ueil,  mais  philosophie  assise»  sur  l'expc»- 
riiMice  des  sK'ch^s  el  à  lii(|uell(î  toute  àme  (''prouve^e 
relourno  t(M  ou  lard. 

II  leur  montrait  à  (îcs  humhhîs,  scandalisés  des 

inlirmit(''s  du  |)ouvoir,  la  nécessité  de  la  souf- 
france, sa  dij:;nité  et  sa  fécondilc',  chez  les  hommes 

comme  dans  les  sociétés.  Puis,  avec  grand  cou- 

rage, il  rappelait  à  ses  fidèles  égarés  que  le  peu- 
ple n\i  point  les  lumières  nécessaires  pour  juger 

l'histoire  et  manque  de  temps  pour  s'adonner  aux discussions  humaines. 

((  I^a  Providence,  ajoutait-il,  est  le  sourire  divin 
qui  plane  sur  vos  misères,  la  pensée  hienfai- 
sante  qui  dispose  les  événements,  non  pour  le 

succès,  mais  pour  le  bonheur  final  des  malheu- 
reux. » 

C'est  pourquoi  la  résignation  passive  apparais- 
sait à  Gerson,  non  seulement  comme  la  seule 

règle  sage  de  conduite  pour  le  peuple,  mais  en- 
core comme  la  garantie  de  sa  sécurité  et  de  son 

triomphe. 

«    Crions    tous  à    la    paix,    répétait- il    à    ses 
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ouaillos  ainsi  qu'aux  turl)ulonts  clercs  de  TUni- 
vorsité,  crions  tous,  les  grands  et  les  petits,  crions 
à  la  résignation  et  à  Tapaisement,  comme  on  crie 

au  feu  et  à  l'eau  quand  la  llamme  de  l'incendie 
menace  nos  demeures  et  nos  fortunes.  » 

Malgré  ces  efforts  répétés  d'apaisement  et  de  paci- 
lication,  les  esprits  restaient  très  surexcités,  et  Ger- 

son  craignait  que  l'œuvre  du  Concile  ne  fût  com- 
promise par  la  violence  intolérante  des  discussions. 

C'était,  en  effet,  le  25  mars  1409  que  devaient 
s'ouvrir,  à  Pise,  les  délibérations  du  Concile  géné- 

ral, et  l'émoi  causé  dans  le  royaume  par  la  bulle 
d'excommunication  durait  toujours. 

De  plus,  les  autres  nations,  convoquées  elles 

aussi  à  la  grande  assemblée,  n'étaient  peut-être 
pas  toutes  parfaitement  d'accord  sur  les  conclu- 

sions à  prendre.  Gerson  pensa  donc  qu'il  était 
de  son  devoir  de  répandre  dans  le  public  catho- 

lique quelques  idées  directrices  dont  on  pourrait 

s'inspirer  au  cours  des  diverses  sessions  concilia- 

trices. De  la  sorte  on  s'exposerait  moins  à  se  per- 
dre dans  de  vagues  déclamations. 

Dans  cette  intention,  Gerson  fit  paraître,  dés  le 

commencement  de  1409,  son  petit  traité  s\}rV Unité 

de  r Eglise,  où  il  s'efforçait  de  prouver  à  ceux  qui 
hésitaient  encore  soit  par  scrupule,  soit  par  mau- 

vaise volonté,  que  dans  les  circonstances  présen- 
tes la  convocation  du  Concile  était  chose  légitime 

et  même  nécessaire  : 
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«  Sans  (loiilr,  li(  i>ii  dans  c.cl  opuscule,  Ir  [hipr 

rst  le  clicl"  visiMr  de  IM^Iisc,  ri  c'est  ̂ i  lui  (|u'a|)- 
|)arlirut,  rii  Icmps  onliuaiir,  <lr  |urinlir  I  iiiitia- 
tiv(*  clans  1rs  (jur^linris  <|ni  iiiir'rrssriil  la  clin*- 

liriitt'.  i\('annh)in^,  iiial|;n''  (M^llr  aiilmil.'  cl  celle 

|)riinaul('',  Ir  Pape  ii'esl,  après  tout,  (|ue  le  vicaire 
(le  .h'sus-dlirisl,  seul  (4  v<Tital)le  ruonar(|ue  dans 

rh]j;lis(\  Aussi,  (pi'il  arrive,  par  uiir  falalilc,  (jue 
.h'sus-dlirist  n'ail  point  de  vicaire,  ou  (|ue  ce  vi- 

caire soit  mort  naturclleni(»nt  ou  civilement,  ou 

bien  encore  qu'il  n'y  ait  plus  à  espérer  que  les 
lidcles  se  soumettent  à  son  j:;ouvernement,  alors 

n'cst-il  pas  du  devoir  strict  de  rÉj^lisedc  s'assem- 

bler dans  un  (loncile  j:;(m('ral  pour  se  pourvoir  d'un 
vicaire  unique  et  incontestable  ?  » 

Ces  raisons,  présentées  avec  beaucoup  de  clarté, 
produisirent  une  grande  impression  sur  les  futurs 

membres  du  ('oncile,  et,  plus  tard,  quand  les 
évèques  Turent  solennellement  assemblés,  on  de- 

manda à  (lerson  de  relire  son  traité  aux  Docteurs 

et  aux  prélats  aiin  de  dissiper  tous  les  doutes  et 
tous  les  malentendus. 

Gerson  d'ailleurs  avait  eu  déjà  l'occasion  d'ex- 
poser publiquement  ses  idées  devant  un  auditoire 

cxtraordinairement  brillant. 

Les  docteurs  de  l'Université  d'Oxford  avaient 

toujours  entretenu  avec  leurs  frères  de  l'Univer- 
sité de  Paris  des  rapports  de  mutuelle  estime  et 

de  respectueuse  sympathie.   Fiers  de    l'honneur 
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qu'on  leur  avait  fait  jadis  en  députant  près  d'eux 
le  D""  Courtecuisse  et  Tabbé  du  Mont-Saint-Michel, 
ils  voulurent,  en  se  rendant  à  Pise,  apporter  leurs 
hommages  à  TUnivcrsité  de  Paris.  Ce  fut  une 
solennité  bien  curieuse  pour  Tépoque  que  le 

spectacle  de  cette  confraternité  de  la  pensée.  Ger- 
son,  en  sa  qualité  de  Chancelier,  fit  les  honneurs 

de  la  réception  et,  après  avoir  souhaité  la  bien- 
venue à  ses  nobles  hôtes,  il  parla  avec  beaucoup 

de  conviction  sur  l'autorité  du  Concile  et  sur  les 

bienfaits  qu'on  était  fondé  à  attendre  de  ses  déci- sions. 

Cependant,  l'Université  de  Paris  s'apprêtait, 
elle  aussi,  à  se  rendre  à  Pise  et  à  choisir  ses  repré- 

sentants. D'un  commun  accord  Jehan  Gerson  fut 
élu  chef  de  la  délégation. 

Le  jour  de  TAnnonciation  1409,  la  petite  ville 
de  Pise  vit  se  dérouler  à  travers  ses  rues  la 

majestueuse  procession  des  membres  du  Concile 

qui  se  rendaient  de  l'église  Saint-Michel  à  la 
cathédrale.  Les  dignitaires  prirent  place  dans  la 

vaste  nef.  C'étaient  d'abord  les  cardinaux  des 
deux  obédiences,  dans  leurs  larges  manteaux  de 

pourpre  ;  devant  l'autel  se  tinrent  les  ambassa- 
deurs des  Nations,  tout  brillants  d'or  et  de  cha- 

marres ;  près  d'eux,  les  protonotaires  du  Sacré 
Palais.  Dans  la  nef  se  pressait  la  foule  innombra- 

ble des  prélats,  des  abbés  et  des  docteurs,  mîtrc 

en  tète  et  vôtus  du  pallium  à  frange  d'hermine. 
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Le  (loiiciliî  coinpril   \in^l  ri  niK»  HOHsions. 
I/Univrrsilé  <lr  Paris  y  lit  plu^  «ruiir  fois 

(MiltMulrc  sa  voix  ;  mm  <lr  s<'>  (ir'lrmu'^s,  Pierre 
IMaoïil,  (laMs  MM  laM^^'l^^'  «linir  IVrrn(»lr  passion- 

nante, rcconinicnra  l(^  procès  de  Hcnoit  XIII  et  le 

déclara  dccini  dn  IN)nlilical.  Son  clo(|ncncc,  cni- 

porlc(^  (4  vihranlc,  con(|nil  à  sa  (umsc  Ions  los 

doclcnrs  d(^s  IIniv(M*silcs  clranfjjcrcs.  Le  lende- 
main, rilnivcrsilc  de  Paris,  liènî  de  son  sncci^s, 

rédigea  nne  adresse  (collective  aux  cardinaux  pour 

les  gagner  à  sa  cause.  Klle  rétractait  tous  les  géné- 
reux edorts  de  ses  membres  pour  arriver  à  ter- 

miner le  schisme  vi  montrait  la  nécessité  de 

prendre  une  résolution  décisive  et  hardie. 

Enlin,  après  de  longs  mois  de  consultations  et 

de  prières,  les  vingt-quatre  cardinaux  présents  à 

Pise  s'enfermèrent  dix  jours  dans  le  recueille- 
ment et  la  méditation,  et,  le  26  juin,  ils  élurent  à 

l'unanimité  Pierre  Philargi,  cardinal  de  Milan  et 
docteur  de  l'Université  de  Paris,  pour  occuper  le 
siège  pontifical. 

Le  nouveau  Pape  prit  solennellement  le  nom 

d'Alexandre  V. 

L'Université  de  Paris  triomphait  :  aussi  s'em- 
pressa-t-on  de  charger  son  Chancelier  de  prendre 

la  parole  et  d'adresser  les  vœux  de  toute  l'Eglise au  nouveau  Pontife. 

C'était  le  jour  de  PAscension.  Jehan  Gerson, 
s'adressant  à  Dieu  dans  son  texte,  lui  demande  si 

18 
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le  jour  enfin  est  arrivé  où  il  doit  rendre  à  TEglise, 

son  royaume,  la  paix  et  l'unité  :  Domine^  si  in 
tcmpore  hoc  restitues  recjmnn  Israël  (1)  ? 

Son  ànie,  remplie  d'un  saint  espoir,  vil)ra 

d'abord  comme  un  hymne  de  louanges,  et  peu  à 

peu  l'illusion  de  ses  f:;enéreux  désirs  envahissant 
sa  pensée,  il  lui  sembla  que  l'Eglise  elle-même, 
personnifiée  en  lui,  parlait  par  sa  bouche.  Il  rap- 

pela ce  qu'elle  avait  soufTert  depuis  plus  de  trente 
ans  ;  puis,  tout  à  coup,  tournant  ses  regards  sup- 

pliants vers  l'avenir  et  donnant  la  parole  à  cette 
épouse  désolée  : 

«  Très  haut  Seigneur,  s'écria-t-il,  faites,  je  vous 
en  conjure  avec  larmes,  faites  que  mon  attente 

n'ait  pas  été  vaine.  Souvenez-vous  désormais  que, 

du  jour  oiJ  vous  m'avez  été  donné,  vous  n'êtes 
plus  entre  vos  mains  ;  si  je  vous  appelle  Seigneur 

et  Maître,  je  ne  suis  cependant  point  votre 

esclave...  Je  ne  suis  pas  à  vous,  mais  c'est  vous 
qui  êtes  à  moi,  et  vous  devez  me  servir.  » 

La  nomination  d'un  Pape  et  la  déchéance  des 

deux  autres  n'était  que  le  prélude  de  la  grande 

tâche  qu'avait  entreprise  Gerson.  Il  ne  voulait 
pas  seulement  rétablir  l'unité  extérieure  de 

l'Eglise,  il  voulait  surtout  et  avant  tout  réformer 
les  consciences  clirétiennes ,  ruiner  les  abus 

criants   qui  s'étaient  glissés  dans  le  sanctuaire  ; 

(1)  Op.  Gers.,  I,  131. 
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aussi  riil-il  soin,  dans  son  «lis(«nirs,  iln  faire  loii- 

rlh'r  <lii  «loi^i  à  Alcxamlrr  \  la  |)lai(>  vivo  et  »ni- 

;;naiih'  (loni  smillrail  ri'l^lisi'. 

\{'\v\)  nr  Tarn'^la.  InhI  dr  sa  conviclion  ri  ih* 

soiKlrsintéresscinriil,  il  sli;^inalisa  devant  l'asscîm- 
IdiM»  conciliain'  ('(»s  pivlals  arnhilirnx  (|ni  cou- 
raionl  aux  honneurs  cl  anx  hénrlic(»s  avec  \in(^ 

îiprole  scandalensr.  Il  a\ail  \n  de  pirs,  Ini,  Ten- 

l'anl  du  |)(Mi[)l(»,  amené  par  la  fortune  au  sommet 
des  dignités,  les  hassesses  hy|)ocrites  de  ces  famé- 

li(|ues  d(*s  grandeurs  (jui,  forcés  [)ar  leur  état  à 

jouiM' de  riiumililé  évîinj;;éliqu(%  se  tournaient  en 
tous  sens  pour  arriver  à  leurs  lins  et  gardaient 

jusque  sous  la  pourpre  le  |)li  du  mensonge  et  de 
la  duplicité  : 

«  Il  y  en  a  parmi  nous,  dit-il,  ([ui  ne  sont  pas 

satisfaits  d'avoir  à  leur  disposition  neuf  hénéliccs, 
qui,  possesseurs  de  domaines,  restent  alTamés 

toute  leur  vie  du  désir  de  posséder  encore  une 
maison  nouvelle,  un  champ  nouveau... 

«  Quoi  de  plus  scandaleux  que  de  voir,  chaque 

jour,  les  hommes  qui  se  consument  dans  l'étude 
ou  qui  illustrent  l'Eglise  de  leurs  vertus,  exclus 

des  postes  d'honneur  par  système,  ou  nommés  à 
des  charges  inférieures,  tandis  que  les  ignorants 

et  les  corrompus  occupent  les  premières  places  ! 

Serait-ce  qu'on  a  peur  de  la  science  et  du  mérite?  » 
Ce  discours  est  un  des  plus  libres  d'allures,  un 

des  plus  pathétiques  que  le  moyen  âge  nous  ait 
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conservés.  Il  n'y  avait  qu'une  àme  populaire  et 
exclusivement  chrétienne  à  pouvoir  parler  ainsi. 

On  sent  que,  devant  ces  assises  brillantes  et 

majestueuses  du  monde  catholique,  l'imagination 

du  grand  Chancelier  s'élève  et  s'élargit.  Antici- 
pant sur  la  marche  des  siècles,  il  voit  déjà  le 

monde  entier  réuni  dans  un  seul  amour  et  dans 

une  seule  croyance  :  et,  pour  hâter  la  réalisation 

de  ce  beau  rêve,  il  supplie  Alexandre  V,  après 

avoir  pacifié  l'Eglise,  d'employer  tout  son  crédit à  ramener  les  Grecs  dissidents  sous  son  autorité 

et  à  porter  l'Evangile  jusque  dans  les  Indes. 
Gerson,  emporté  par  les  illusions  de  son  zèle, 

oubliait  que  ni  Benoît  ni  Grégoire  n'avaient  aban- 
donné leurs  prétentions.  En  effet,  dès  le  lende- 

main du  Concile  de  Pise,  on  s'aperçut  qu'en  réa- 
lité le  mal  était  encore  plus  grand  que  la  veille  : 

au  lieu  de  deux  Papes,  on  en  avait  trois.  Tous 
trois  avaient  leurs  cardinaux  et  leurs  partisans  et 

étaient  résolus,  avec  la  môme  ténacité,  à  mainte- 

nir ce  qu'ils  croyaient  ou  du  moins  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  droits. 

Bien  que  la  majeure  partie  de  la  chrétienté  eût 
suivi  les  décisions  du  Concile  de  Pise,  Benoît  XIII 

avait  su  cependant  maintenir  dans  son  obédience 

l'Aragon,  la  Castille  et  l'Ecosse,  tandis  que  Gré- 
goire conservait  la  faveur  de  Ladislas,  roi  de 

Naples,  et  de  quelques  villes  d'Italie. 
L'Eglise  désolée  semblait  gravir  une  seconde 
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fois  son  «loiiloiiroiix  nilv/iirr,  mais  colU'  fois,  pon- 

dant ([m»  lu  siiinlc  Victiino  M^^oiiisnil,  ce  nV»laiciit 
plus  les  soldais  romains  (|ui  sr  partageaient  les 

lanilxNUix  de  la  luiiicjiK»  san^lantcî,  e'fHaient  les 
gardiens  d(»  choix  (Mix-inrnics,  les  sentinelles 

saen'^es,  eliarj^éi^s  par  DicMiih*  v(Mll(»ret  de»  défendre 

ré|)ouse  mystique  île  son  l'ils. 
Devant  un  tid  scandale,  le  peuple,  (|ui  ncî  res- 

pecte les  idées  que  pour  la  dignité  des  hommes 

(jui  les  représentent,  sentait  uiu»  atmosphère  de 

doute  riMivahir.  La  papautt'  lui  apparaissait 
comme  une  institution  éhranlée,  et  l(»s  Pontifes 

n'étaient  plus  pour  lui  ces  demi-dieux  imj)as- 
sibles,  élevés  au-dessus  des  fragilités  humaines, 

et  dont  le  front  nimhé  d'une  majesté  inviolable 
touchait  à  l'empire  des  cieux. 

Un  jour,  Grégoire,  pour  échapper  aux  prises 
de  ses  ennemis,  avait  dii  se  déguiser  en  marchand 
et  sortir,  dans  cet  accoutrement,  de  la  ville 

d'IIdine,  où,  depuis  plusieurs  jours,  on  le  gardait 
à  vue.  Dès  que  soldats  et  habitants  eurent  com- 

pris qu'on  les  avait  trompés,  ils  se  précipitèrent 
sur  les  appartements  du  Pape.  Ils  y  trouvèrent  le 

camérier,  lui  arrachèrent  brusquement  l'habit 
rouge  qu'il  portait,  fouillèrent  tous  les  meubles 
et,  s^afTublant  des  habits  pontificaux,  de  mitres  et 
de  tiares,  ils  parcoururent  la  ville,  jouant  aux 
Pontifes  et  distribuant  de  leurs  mains  pesantes 

de  sacrilèges  bénédictions. 
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(lorson,  aux  6chos  lointains  de  tous  ces  excès 

dont  le  l)ruit  confus  parvenait  jusqu'à  ses  oreilles, 

trembla  de   nouveau   pour  l'avenir  de    l'Eglise. 

D'ailleurs,  Alexandre  V,  qu'on  avait  élu  pour 
sa  vertu  et  sa  dignité  morale,  manquait  un  peu 

de  courage  et  d'initiative.  Hientùt  son  irrésolution 
et  sa  faiblesse  allaient  ramener  le  trouble  dans 

l'h^glise  de  France  elle-même. 

D'origine  très  humble,  Alexandre  V  avait  été 
recueilli  tout  jeune  par  les  Franciscains  qui 

l'avaient  conduit  jusqu'aux  portes  du  pontificat 

suprême.  11  lui  sembla  donc  que  c'était  pour  lui 
un  devoir  de  reconnaissance  que  de  témoigner  sa 

gratitude  à  l'Ordre  religieux  auquel  il  devait  sa 
fortune.  Aussi  le  12  octobre,  par  une  Bulle  solen- 

nelle adressée  à  tous  les  prélats  de  la  chrétienté, 
Alexandre  V  restituait  aux  Ordres  mendiants  tous 

les  privilèges  dont  ils  avaient  joui  sous  Boni- 

face  VIII  et  Clément  V  et  que  l'Université  avait 
combattus  comme  excessifs  et  encombrants. 

La  question  était  très  délicate  pour  l'Univer- 
sité et  pour  Gerson  en  particulier.  Les  Ordres 

mendiants,  Dominicains,  Franciscains,  Augustins, 

créés,  dans  le  principe,  pour  suppléer  aux  curés 

des  paroisses  trop  nombreuses,  d'auxiliaires  volon- 
taires étaient  bientôt  devenus,  par  excès  de  zèle, 

des  maîtres  très  autoritaires  et  très  fiers  de  leur 

indépendance.  Ils  relevaient,  en  eiïet,  directe- 
nuînt  du  Pape,  et  forts  de  leur  détachement  des 
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biens  i\r  ('(»  nioinlc,  ils  Irailnirnl  avor  nirpris  lo 

clcrj^'é  «'piscopal  ri  siM-nlin*,  Ihui  loiil  an  plus, 

d'après  (»u\,  à  hmrlirr  1rs  HImh'S  cl  à  .HlniinislnM' 

h»  pouvoir  Irnipnrrl.  Ils  sT'laiciil  «Iniir  arroj^r  Ir 

(Iroil  i\r  n)\\(rssr\\  de  |H(M*li(»r,  J'adininislrrr  Ions 
l(»s  sacrements,  sans  r.iulorisalion  des  enré^  ri 

iin'^nie  paifois  à  lenr  exelnsi(Hi.  I  nr  fois  Inir 

autorité  l)ien  assise  dans  res|)ril  pnhiic,  ils  Iron- 

veiMMil  (*\('(dlenl  (raee(»pler  les  dîmes  (|n'on  Irnr 
ollVail.  Les  iM'aneiseains,  en  parlienliei-,  sr  mon- 

Irèrenl  d'une  àpreti'  (extraordinaire  dans  eclte 

inlillralion  pro^rc^ssive.  Or,  Alexandre  V,  |)i-r'ei- 
sémcMil  [)ar  cette  Huile,  conlirmail  à  peu  près 

leurs  pnUtMitions. 

I/Université  s'était  toujours  opposée  h  cet 
envahissement  et,  déjà,  par  plusieurs  actes  signi- 
ticatifs,  elle  avait  défendu  les  droits  du  clergé 

séculier  contre  les  empiétements  des  Ordres 
monastiques. 

(îerson  continua  son  œuvre  de  défense  reli- 

giense,  en  cette  circonstance,  et,  pendant  que  le 

roi  faisait  afficher,  aux  portes  des  églises,  qn'il 
était  défendu,  sous  peine  de  saisie  du  temporel, 

à  tout  prêtre  et  à  tout  curé,  de  laisser  prêcher  et 
confesser  les  Franciscains  et  les  Augustins,  le 

Chancelier  combattait  en  pleine  Université  les 

instructions  de  la  Bulle  d'Alexandre  V. 

S'élevant  avec  énergie  au-dessus  de  tous  les 

préjugés,  Gerson  démontre  aisément  que  l'intérêt 
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général  de  l'Eglise  est  bien  supérieur  à  Tintérêt 

particulier  d'une  société  religieuse,  quelle  qu'elle 
soit  ;  que  jamais  un  corps  ne  doit  souffrir  de 

membres  dont  il  peut  se  passer  à  la  rigueur. 

D'ailleurs,  ajoute-t-il,  les  Ordres  monastiques 
sont  de  création  récente  ;  seule  la  hiérarchie  épi- 

scopale  de  l'Eglise  est  apostolique.  Que  les  Ordres 
mendiants  restent  donc  des  auxiliaires  dévoués, 

mais  qu'ils  n'imposent  pas  leurs  services  et 
n'essaient  pas  de  substituer  leur  influence  à  l'au- 

torité légitime  et  inviolable  des  pasteurs,  car  il 

n'est  pas  dans  l'ordre  que  le  serviteur  supplante le  maître. 

Cette  question  irritante  allait  bientôt  recevoir 
une  brusque  solution. 

Alexandre  V,  qui  était  resté  à  Pise,  se  rendait 

à  Rome,  quand  il  mourut  subitement  en  traver- 
sant les  Apennins,  le  3  mai  1410. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  tint  à  re- 

connaître publiquement  le  zèle  de  l'Université  de 
Paris  pour  éteindre  le  schisme  et  engagea  les  car- 

dinaux à  élire,  après  sa  mort,  un  Pape  dévoué  à 

la  France  et  aux  docteurs  de  l'Université. 
Ses  désirs  furent  écoutés,  et  le  corps  enseignant 

de  France  trouva  un  protecteur  empressé  dans  le 
nouveau  Pape,  Jean  XXIII. 

A  peine  élu,  en  effet,  le  nouveau  Pape  ne  se  con- 
tenta pas  seulement  de  réduire  les  privilèges  des 

Ordres  mendiants,  il  les  supprima  complètement. 
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\V\('\\  |)Iiis,  il  nivoya  vors  rilnivorsilr  di»  l^aris 
une  hrillanl<'  (Irpulatioi)  sous  la  <lire<!tic)ii  dr  Tar- 
clh'vrMjiK»   (le  Pis(». 

L(»  Saiiil-Sir^<»  scuiiMail  roconnaîln»  ofliriiîlle- 
mciil  à  riîiiivcrsilr  le  droit  dr  se  mrlcr  dr  la 

j^estioii  j^riu'Talc  de  ri^j^lisc. 
L(»s  louais  du  l*a|)('  rnlrrrcnl  en  pourparlers 

intiinos  avec  les  d(Méjj;ués  choisis  dans  chacjue  Fa- 

culté* et  dans  rliaquo  nation  sur  los  moyens  d'ar- 
river à  rc^xlinction  définitive  du  schisme,  car  si 

Jean  XXIll  était  reconnu  comme  Pape  léjçitime 

par  le  parti  universitaire,  il  était  lui  aussi  loin 
de  rallier  tous  les  sulVrages  de  la  chrétienté. 

Le  hut  déguisé  de  Jean  XXIll  était  d'ohtenir 
des  subsides  de  TH^lise  de  France  pour  continuer 

la  guerre  (}u'il  avait  entreprise  contre  I.adislas, 
roi  de  Naples,  et  pour  essayer  de  réaliser  le  pro- 

jet de  Gerson  exposé  au  concile  de  Pise  :  la  réu- 
nion des  Grecs  et  des  Latins.  Par  cet  acte,  il  es- 

pérait acquérir  une  autorité  politique  et  morale 
le  mettant  désormais  au-dessus  de  tous  ses  com- 

pétiteurs. Jean  XXIll,  d'ailleurs,  savait  qu'il  ne 
pourrait  rien  obtenir  ni  du  roi  ni  des  évéques,  si 

rUniversité  s'opposait  à  ses  requêtes. 
L'Université,  rendue  déliante  depuis  longtemps, 

ne  s'engagea  point  à  la  légère,  et  ne  promit  qu'un 
subside  c/iaritaô/e,  dans  le  cas  où  la  cause  de 

l'Église  l'exigerait.  Charles  VI  fut  plus  généreux  : 
il  accorda  sa  protection  et  des  secours  au  Pape. 
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fîracc  à  cette  induence,  Jean  XXIII  put  enlin  re- 
prendre Rome  au  roi  de  Naples  et  rétablir  le 

Saint-Siè^e  dans  la  Ville  éternelle. 

Ce  premier  succès  obtenu,  Jean  XXIII,  en  ha- 
bile politique,  chercha  aussitôt  h  fortifier  son 

parti  et  en  même  temps  à  encourager  la  demi- 

bienveillance  de  la  France  et  de  l'Université  à  son 

égard.  D'un  seul  coup,  il  nomma  quatorze  cardi- 
naux, parmi  lesquels  on  comptait  trois  docteurs 

et  amis  de  l'Université  de  Paris  :  Pierre  d'Ailly, 
l'ami  de  Gerson,  Guillaume  Pilastre,  doyen  de 
Reims,  et  Gilles  Deschamps,  évéque  de  Cou- 
tance. 

Quelques  mois  après,  il  renouvela  ses  faveurs 
envers  ce  même  corps  déjà  si  puissant  en  lui 

adressant  deux  bulles  de  privilèges. 

La  première  était  adressée  au  Chancelier  lui- 
même. 

Le  Pape  conférait  à  Jehan  Gerson  la  haute  di- 
gnité de  grand  Pénitencier  de  PEglise  de  Paris. 

Désormais  le  chancelier  de  l'Université  avait  le 

pouvoir  d'absoudre  maîtres  et  élèves  de  toutes 
les  censures  jusque-là  réservées  au  Saint-Siège. 

Par  la  seconde  bulle  adressée  à  Gérard  de  Mon- 

taigu,  évêque  de  Paris,  Jean  XXllI  remettait  au 
tribunal  de  Tévêché  de  la  capitale  toutes  les  causes 

intéressant  l'Université  et  qui  auparavant  ne  re- 
levaient que  de  la  juridiction  du  Saint-Siège. 

Cette  série  d'édits  et  de  protections  faisait  que 
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ri  lire  «Ir  (  Irr^nii  cl  <lrs  }^;il  lir;i  ii^  |H('ii;i  il  de  |  I  ii  -  rli 

plus  coiisislancc  tians  les  ('S|)rils.  Les  iiilrn^ts  do 

ri'!;;lis('  (le  l'r.inrc  ('lairiil,  pniii*  ainsi  dii-c,  remis 

oriicicllciih'iil,  (le  la  p.iil  du  Sa iiil-Siè|^(',  riiln»  l(»s 

mains  dr  IV'vr(|ih'  dr  Paris,  ;:^oii\  rrria?it  d'arrnfd 

avrc  ri'nivrrsilc. 

Le  ('(Hicilc  dr  (  !(»nstanr('  allail    |M>iirsiii\  ir  j  m'ii- 
vre  rbaiulirc  à  IMse. 





CIIAI'ITUI'l  VII 

Le  (](HU'ilr  (le  (loiislancr  ouvrit  sos  assises  so- 

Ifiiiiclles  le  .1  iiovcmhiM»  lili.  Il  drvail  lravailN»r 

avant    loiil     à    riMoniirr    les    abus    doiil    «>(»iil1'rait 

Jamais  aucune  assemhléo  n'intéressa  [)lus  la 
ehrélienle  tout  entière  que  ce  (loncile  :  on  crut, 

(lit  un  contemporain,  que  le  monde  entier  s'y  était 
donné  rendez-vous. 

Les  intérêts  politiques,  les  ambitions  rivales 

des  seigneurs  et  des  prélats,  les  haines  des  partis, 

y  furent  représentés  autant  et  plus  que  les  inté- 
rêts de  la  loi  et  de  TÉglise.  Au  milieu  de  cette 

assemblée  cosmopolite  de  princes  grossiers  et  dé- 
bauchés, attenilant  la  confirmation  de  leurs  con- 

voitises dans  les  tripots  et  les  cabarets,  TEglise 

de  France  et  principalement  l'Université  de  Paris 
se  firent  remarquer  comme  un  corps  de  sages 
dans  un  conseil  de  fous. 

L'Université  y  était  représentée  par  deux  cents 
docteurs,  choisis  parmi  les  membres  les  plus  émi- 
nents  de  ses  Facultés  et  de  ses  Nations. 

19 
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Gerson,  qui,  de  plus  en  plus,  va  devenir  la  per- 

sonnification de  l'Université,  présidait  encore  offi- 
ciellement cette  imposante  députation  qui  comptait 

au  nombre  de  ses  membres  Jean  Dachery,  Benoît 

Gentien,  moine  de  Saint-Denys,  auteur  présumé 

de  y  Histoire  de  Charles  VI  ;  enfin  Jacques  Des- 
parcs, docteur  de  la  Faculté  de  médecine. 

La  légation  n'arriva  à  Constance  qu'au  com- 

mencement de  l'année  1415.  Gerson,  qui  avait  pris 
les  devants,  s'était  attardé  quelques  jours  à  Reims 

et  à  Rethel,  son  pays  d'origine. 
A  Barby,  il  trouva  la  maison  déserte  et  ruinée. 

Le  père  et  la  mère  étaient  morts,  et  la  nichée  des 

frères  et  des  sœurs  s'était,  depuis  longtemps  déjà, 
dispersée  sur  les  champs  de  la  vie. 

Gerson,  à  ce  moment,  avait  cinquante  et  un  ans. 

Son  nom  était  synonyme  de  science,  de  désinté- 

ressement et  de  sincérité.  Lorsqu'il  arriva  au  Con- 
cile, on  n'avait  encore  tenu  qu'une  seule  session. 

L'Université  de  Paris  avait  pris  sur  tout  le  monde 

catholique  un  tel  ascendant  d'autorité,  qu'on 
n'osait  prendre  de  résolutions,  pas  même  soutenir 
de  discussions,  sans  elle. 

C'est  vraiment  un  spectacle  bien  consolant  pour 
notre  orgueil  national  que  la  France,  bouleversée 

par  les  révolutions,  ap|)auvrie  par  les  rapines  des 

gens  de  guerre,  gouvernée  par  un  pauvre  fol  et 

agonisant  sous  les  pieds  de  l'Anglais  brutal  et  des 
princes  ambitieux,  ait  pu  trouver  dansées  docteurs 
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(Ir    rilnivorsiti*,    prcsinir    Iniis  sortis   du    penpir, 

une  tli^nih'  ii)ni;ilr  jiiissi  pnissaiilr  i-l   aussi  puro. 

(irA(N»  j\  leur  adinirahlr  l'iHM^ir  cl  à  leur  pcr- 
st^vrraïici»  int'hranlahlr,  nial^r»'  ses  rnalln'urs  et 

son  nnivcrsollc  inisrrc,  la  h'rancc  rcslail  toujours 
la  lillc  aîn<W»,  la  lillt»  protrcirico  do  TK^Iiso,  "  cettr» 

pauvro  mi^ro  accnl)l«'M'  cl  virjllic  dans  lOntraf^o  dn 
ses  Olifants  (I)  »>. 

(îorson  |)Oursuivail  un  triple  hul  on  se  rondant 

à  (]onstanco.  Il  voulail  d'ahord  ivtahlir  l'unito  du 

pontilioat  suprônn»  ot  rt'donuor  ri]«^lis(»  dans  ses 
mouirs  et  sa  discipline  ;  ensuite  il  voulait  dofon- 

dro  ot  consacrer  certains  points  du  dofi^mc»  en 
poursuivant  la  condamnation  des  doctrines  attri- 
bm^es  à  Jean  Huss  et  à  Jérôme  de  Praji:ue  ;  enfin, 
sa  troisième  intention  était  de  ralTormir  le  droit 

royal  menacé  par  les  doctrines  de  Jean  Petit  sur 
le  tyrannicido. 

Cette  triple  cause,  malgré  ses  aspects  si  divers, 

au  fond  n'en  faisait  qu'une  :  celle  de  la  sincérité 
intransigeante,  contre  la  politique  ondoyante  et 
cauteleuse  de  tous  les  partis. 

Assurément  l'entreprise  était  énorme ,  mais 
Gerson  avait  pour  lui  une  volonté  désormais  fixée 

jointe  au  prestige  que  lui  donnait  sa  science 

immense  pour  l'époque,  et  ses  qualités  morales 
dont  personne  ne  pouvait  suspecter  la  pureté  et 

(1)  Taulkr,  d'après  sainte  Hildegarde. 
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la  grandeur.  De  plus,  il  s'imposait  au  Concile  non 
seulement  comme  délégué  de  l'Université,  mais 
encore  comme  représentant  de  TEglise  de  France 

tout  entière,  mandat  qu'il  tenait  de  Charles  VI 
lui-même. 
Néanmoins  Gerson  eut  la  douleur  de  voir 

s'opposer  à  ses  projets  une  autorité  d'autant  plus 
redoutable  qu'elle  lui  était  plus  chère,  celle  du 
cardinal  Pierre  d'Ailly.  Découragé  par  l'échec  du 
Concile  de  Pise,  Tex-Chancelier  trouvait  que  la 

voie  du  Concile  n'était  pas  celle  qu'il  fallait  suivre 
pour  faire  aboutir  le  plus  promptement  les  réfor- 

mes projetées. 

Alors  on  vit  ces  deux  grandes  intelligences, 

animées  du  môme  zèle,  soutenir  une  thèse  oppo- 

sée et,  avec  une  largeur  d'esprit,  rare  dans  tous 
les  temps  mais  surtout  à  cette  époque,  discuter 

sans  emportement  et  pourtant  sans  pouvoir  se 

convaincre.  Gerson,  fort  de  ses  méditations  per- 

sonnelles, avait  la  conviction  du  succès.  Il  répan- 
dit parmi  les  membres  du  Concile  son  opuscule  : 

Su?'  la  manière  d'uni  fier  et  de  réforme)*  l'Eglise 
par  un  Concile  général  (1). 

Pierre  d'Ailly  répondit  en  communiquant  son 

traité  Sur  la  difficulté  de  la  réforme^  qu'il  eut  la 
délicatesse  de  dédier  à  Gerson  lui-même,  mon- 

trant bien  par  là  au  monde  que,    si  leurs  vues 

(1)  Op.  Gers.,  II,  172. 
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(Hairiil  jlillVTriiIrs,  lrm>  inlrnlioiis  «Hiiii'iil  «''j^iiUî- 
nn'iil   (l'sinir'n'sst'cs. 

(i(M*s(Ui  (Irsirail  la  ivlnrinc  a\r(  jiaNsion^  avec 
inaladir  ;  «  il  soiilVrail  ••,  xhm  xjîi  rNpn'ssioii, 

*«  (In  mal  de  l'hl^lisc  »>,  ri  son  ((riir  ardrnt  (mU 

LH'Ialo  lie  n'j;;n^ts,  s'il  (mU  vu  l'asseiiihlrr  aii^nslo 
(lo  la  Ciilholicilc  ciiiirrc  inrllrr  au  s(»c(»n(|  plan 

uni'  Icllc  (Milr('|>ris(\  Il  scinhlr  (|nr  le  Icrrihlr 

(Ih'UUMij^is  lui  (Mil  (•nininuni(|u«''  la  llannne  sali- 
ri(|U('  (l(*  son  «'inolion.  Le  fouj^ueux  doclcur 

n'avail-il  pas,  en  cMcl.  (|n(.»l(|U('  Icnips  avant 
TonviMinrc  du  iloncilc,  |)ul)lir'  un  painpiilcl  viru- 

lent (1)  sur  les  ̂ ens  d  l^l^lise,  où  son  imaj^ination 

sombre  et  maladive  avait  pouss('  jusqu'à  l'cxtrr- 
mil('  son  besoin  de  (Titi(]uer  et  de  nn'dire  ? 

Ce  livre  avait  (H(',  pour  Gerson,  comme  une 
révélation  nouvelle  de  maux  sans  nombre  dont  il 
était  douloureusement  ému  de  constater  une  fois 

de  plus  la  triste  réalité. 

Clémengis  et  Gerson,  celui-ci  sur  la  foi  de  celui- 
là,  se  forgèrent  de  la  corruption  de  1  ̂]glise  une 
conception  vraiment  trop  noire  et  trop  pessimiste. 

Le  mal  était  grand  sans  doute,  mais  s'il  eût  été 

aussi  profond  qu'on  voulait  bien  le  dire,  il  n'y 
avait  plus  qu'à  suivre  le  conseil  de  Clémengis  : 
prendre  le  corps  pourri  de  tout  l'édifice  ecclésias- 

tique et  le  jeter  au  feu  (2). 

(1)  De  cornipto  Ecclesiae  statu. 
(2)  De  corvupto  Eccl.  statu,  I,  p.  28. 



Cli'niongis  et  Gcrson  ne  s'aperçoivent  pas  que 

la  plupart  des  maux  qu'ils  stigmatisent  ne  sont 
pas  spécialement  ceux  de  TEglise,  mais  bien  plu- 

tôt les  maux  de  la  société  elle-même  dans  laquelle 

l'Eglise  était  forcée  de  vivre. 

Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  Clémen- 
gis  a  tort  de  reprocher,  d'une  manière  absolue, 
à  l'Église  l'augmentation  du  luxe  et  des  dépenses. 
Michelet  lui-même,  pourtant  peu  favorable  aux 
cardinaux  et  aux  autres  grands  dignitaires  ecclé- 

siastiques, reconnaît  que  cette  augmentation  te- 

nait surtout  «  à  l'avilissement  progressif  du  prix 
de  l'argent,  ainsi  qu'à  la  multiplicité  croissante 
des  besoins  de  la  civilisation,  au  développement 

de  l'administration,  au  progrès  des  arts,  etc.  » 
Il  suffisait  seulement  de  consolider  les  institu- 

tions ecclésiastiques  et  de  les  isoler  de  toutes  les 
constructions  caduques  qui  semblaient  vouloir 

entraîner   fatalement  l'Eglise    dans    leur    ruine. 
Dans  une  réunion  privée  tenue  l'année  précé- 

dente chez  le  carme  Eustache  de  Pavilly,  l'Uni- 
versité avait  déjà  délibéré  des  moyens  à  employer 

pour  empêcher  l'intérêt  et  les  passions  de  s'oppo- 
ser à  l'œuvre  de  vérité  et  de  justice  qu'on  allait 

entreprendre. 

Gerson,  persévérant  dans  ses  opinions  répu- 

blicaines sur  la  constitution  de  l'Eglise,  avait défini  le  Concile  :  «  Une  assemblée  de  toute 

l'Eglise  catholique  comprenant   tous  les    Ordres 
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liir'rar(lii(|U(»s,  sans  Vfntlnir  vsvlurr  fimitn  dfix 

/idi'lrs  (|ni    vcunlrniciil  sr  faire;  eiilrndn;.  » 

Sans  (loiilr,  (irrson  rcconiiaissail  (|uf»,  pour  <'^tr<^ 
l(^{4;ilinu',  celte  assnnhh'c  devait  rtre  r<)fiV()((iH*e  par 

raiitorili'  du  Saiut-Siè^e,  mais  il  n'en  coiilinuail 

pas  moins  î\  soutenir  son  opinion,  e'csl-à-din»  que 

cette»  autorité  eile-nn'^nu'  n'esl  pas  suptTieunî  \\ 
celle  qui  réside  à  l'état  latent  dans  TKglise  uni- 

verselle : 

<(  Mais,  criait-il  à  ceuix  qui  In'sitaienl  à  le 
suivre,  est-ce  (iniin  iloncile  de  ce  {^enre,  où  le 

Pape  ne  préside  pas,  lu»  piMil  néanmoins  être 
supérieur  au  Pape  lui-même?  Assurément  si,  il 

est  supé'riiMir  au  Pape  et  en  autorité*,  et  (ni  di;^nité 

et  en  vah^ur.  Le  Pape  en  personne  est  tenu  d'ohé'ir 
en  tout  aux  injonctions  d'une  réunion  de  ce  genre. 
Un  Concile  de  ce  genre  peut  limiter  la  puissance 

du  Pape,  parce  qu'un  tel  Concile  repn'sente 
riiglise  tout  entière,  il  a  donc  le  pouvoir  de  lier 

et  de  délier;  il  a  le  droit  d'enlever  au  F^ape  ses 
droits  et  prérogatives.  Personne  ne  peut  appeler 

des  décisions  d'une  aussi  auguste  assemblée,  un 
Concile  universel  peut  élire  le  Pape,  le  suspendre 

ou  le  déposer  (1).  » 
En  conséquence,  on  décida  que  dans  le  futur 

Concile,  non  seulement  les  cardinaux  et  les  pré- 
lats, mais  encore  les  simples  prêtres  et  même  les 

(1)  Op.  Gers.,  II,  p.  172. 
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docteurs  laïques  prendraient  part  active  aux  votes 
et  aux  délii)érations. 

Aussi,  dès  le  commencement  du  Concile,  les 

cardinaux  Pilastre  et  Pierre  d'Ailly,  tous  deux  de 
rUniversité  de  Paris,  soutinrent-ils  cette  thèse 

avec  beaucoup  d'opiniâtreté  contre  l'avis  opposé 
de  Jean  XXIII.  Ils  voulaient  par  ce  moyen  contre- 

balancer rintluence  des  archevêques,  évêques, 

abbés  et  généraux  d'Ordre  qui  tous,  pour  des 
raisons  d'ambition  ou  de  politique,  semblaient 

avoir  intérêt  à  s'entendre.  L'opinion  des  docteurs 

l'emporta  et  on  sentit  bientôt  que  cette  assemblée, 
si  disparate  dans  ses  membres  et  si  incohérente 

dans  ses  idées,  avait  trouvé  un  maître  et  un  guide. 

Ce  maître  était  l'Université  de  Paris,  dont  Gerson 
était  Pâme. 

L'iniluence  du  fameux  Chancelier  fut  prépon- 
dérante dès  le  début  des  délibérations. 

On  hésitait  sur  les  moyens  à  prendre  pour  réta- 

blir l'unité  du  pontificat  suprême  ;  Gerson,  lidèle 
à  son  ancienne  idée,  déclara  que  la  voie  de  ces- 

sion pure  et  simple  était  toujours  la  plus  oppor- 
tune et  la  plus  digne,  et  il  la  signilia  à  Jean  XXIII 

avec  beaucoup  de  déférence,  sans  doute,  mais 

beaucoup  de  fermeté.  D'ailleurs,  il  reconnaissait 
volontiers  que  le  Pape  Jean  XXIII,  une  fois  déposé, 
conserverait  toujours  sur  ses  compétiteurs  une 

supériorité  indiscutable,  comme  étant  le  succes- 

seur légitime  d'Alexandre  V,  canoniquement  élu. 
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Lr  Papr,  Ar  son  rn\r,  cominil  i\\\r  son  in- 

irT^^^l  T'Inil  (r;irc('|>l(T,  ;iii  mniiiN  |i(>iit  l.i  lorrnc*, 

(inr    solution    (|u  il    a\ai(    ((Mijoiiis    rcdmiirM*. 

\a'  I  I  mars  I  il."»,  il  lui  donc  |Hil)li(|iH'fnrnL  dr- 
vaiil  TasscnihlT'c  du  (  ioiirilr,  I  acte  aii(lirnli(|iir  par 

l(M|ii<d  il  proiiK'Uail  d'alMJi(|iirr  la  siiprrinc  di;;iiil(' 
de  rii^liso. 

I/riiiv(»rsih',  (l('dianl(',  vniijiil  s'rnloiirri-  de 

|)n'('anlioiis  ;  (die  ('\i{;('a  (jnc  .Iran  Wlll  rm- 

ployàt  nnr  jorniiilc  sacraniiMilairo  pour  condr- 

mcr  ses  pai'olrs  (d  (dir  lui  lit  ajouter  ces  mots  : 

«  Je  [dis  rn*u  et  jiirr  à  Piru  cl  à  ir  sacrv  Concile 

(fr  (lonnrr  ht  pau  à  r l\(/lfsr  par  l<i  comf'ssion  du 

pontificat.  »  Puis,  comme  le  pontife  tardait  à  met- 

tre à  exécution  ses  promesses,  on  voulut  (ju'il 

signât  de  suite  une  huile  d'abdication.  Jean  XXill 
sentit  l'inutilité  de  ses  elTorts  ;  né'anmoins  il 

refusa  de  se  plier  aux  injonctions  de  l'Universiti', 
il  lit  part  à  la  clinHient»»  entière  de  son  abdica- 

tion volontaire,  et,  grâce  à  l'appui  de  Frédéric 
d'Autriche,  il  put  sortir  un  soir  de  Constance, 
déguisé  en  {)ostillon,  au  moment  où  princes  et 

prélats  se  divertissaient  en  assistant  à  un  tour- 
noi. 

Le  matin,  on  apprit  la  nouvelle,  et  tout  le 
monde  en  fut  consterné. 

Les  dignitaires  ecclésiastiques  et  les  théologiens 

proclamaient  partout  que  le  Concile,  découronné 

de  son  chef,  n'était  plus  qu'une  assemblée  vulgaire 
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sans  prestige  et  sans  autorité.  Allait-on  dissoudre 

le  Concile?  I^'aiïolement  s'empara  de  cette  mul- 
liliide  indisciplinée,  on  crut  que  Frédéric  et  le 

pape  allaient  mettre  le  siège  devant  Constance. 

Alors,  en  effet,  c'était,  au  bout  de  quelques  jours, 
la  famine  noire,  la  peste  et  tous  les  fléaux  dans 

cette  ville  où  rien  n'était  organisé. 

Le  pape,  voulant  se  ménager  jusqu'au  bout  les 
prélats  du  Concile,  rassura  les  pusillanimes,  et, 

dans  une  lettre  à  l'empereur,  il  assura  les  Cardi- 
naux de  ses  intentions  pacifiques,  ajoutant  qu'il 

n'avait  quitté  Constance  que  pour  soigner  sa 

santé  ébranlée  et  compromise  par  l'atmosphère 
impure  de  la  ville,  pour  être  à  l'abri  de  toutes  les 

contraintes  et  montrer  au  monde  que  c'était  bien 

librement  et  de  son  plein  gré  qu'il  abandonnait 
le  Saint-Siège. 

Gerson  acheva  de  ramener  le  calme  et  l'assu- 

rance dans  les  esprits.  De  concert  avec  l'empe- 
reur Sigismond,  il  prononça  un  important  dis- 
cours sur  la  supériorité  du  Concile  au-dessus  du 

pape  (1)  et  somma  l'assemblée  d'approuver  sa thèse. 

Les  cardinaux,  effrayés  de  cette  téméritt»,  quit- 

tèrent la  salle  des  séances  pour  n'avoir  pas  à  se 
prononcer.  Gerson  ne  s'émut  pas  de  cette  défec- 

tion.   Il  développa  avec    beaucoup  d'ampleur   le 

(1)0/).  Gers.yU,  201. 
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toxlc  (le  sa  lianui^uc  :  «  l^rolitr/.  de  la  liiiuirrcrt 
marclH'/  pour  (|U('  les  léiièhres  m*  \«)us  «•nvaiiis- 

scMil  pas.  »>  hlldans  doii/j»  srri(»s  dr  rdiisiih'ralion», 
il  montra  ({iK*  l:i  voit*  dr  cession  «Hail  d(*veniie  de 

plus  (Ml  plus  n(''(*('ssaire  el  juste;  il  eoiicluail  «mi 
n'prdanl  de  nouveau  les  motifs  de  S(MI  ««sp»  raiice 

pour  la  lu'fornK*  de  l'I'^^lise  |>ar  le  moyen  drs  i'.on- 
ciles  :  t«  Terminons,  disait-il,  el  constatons  (|uc, 

jns(|u'ri  pn'S(Mit,  il  n'y  eut  dans  rr^;^lise  et  (ju'il  ne 
peut  y  avoir  une  ealamit('  |)lus  dt'plorahle  (jue 

l'absence  des  (Conciles  j^tMK'raux  et  provin- 
ciaux (1).  » 

Les  membres  du  Concile  n'os(jrent  ratifuM*  pu- 

bli(]uement  les  propositions  que  l'on  nuli^c^a  apriîs 
ce  discours  el  dans  lesquelles  11  niversilT'  avait 
résumé  les  principales  idées  de  son  chancelier. 

Néanmoins  tout  le  monde  avait  (Hé  ébranlé  par 

la  dialectique  et  l'accent  de  conviction  de  l'ora- 
teur. Aussi  Jean  XXIII,  comprenant  de  plus  en 

plus  qu'il  avait  tout  intérêt  à  entrer  dans  le  mou- 
vement, feignit  un  rapprochement  avec  la  France 

et  rUniversité.  Les  docteurs  firent  peu  de  cas  de 

ces  avances;  Pierre  d'Ailly,  ayant  à  ses  côtés  Ger- 
son,  présida  lui-même  la  troisième  session  du 

Concile  à  laquelle,  seul  des  autres  prélats,  le  car- 

dinal de  Florence  osa  assister.  Qu'allait-on  faire? 
Gerson  et  son  parti  allaient-ils  prendre   sur  eux 

(i)  Op.  Gers.,  11,318. 
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la  responsabilité  d'un  nouveau  schisme?  Cruelle 

alternative  :  il  fallait  par  un  coup  d'audace  témé- 
raire passer  outre,  ou  hien  céder  au  mauvais 

vouloir  du  pape  et  à  l'indécision  des  princes  et  des 
dignitaires  ecclésiastiques. 

On  ouvrit  hardiment  la  séance.  Le  cardinal  de 

Florence  lut  une  déclaration  énergique  rédigée 

par  Gerson  et  acceptée  par  les  quelques  mem- 
bres présents.  On  y  proclamait  solennellement, 

au  nom  du  Concile,  que  l'assemblée  œcuméni- 

que de  Constance  avait  eu,  jusqu'à  présent,  tous 
les  caractères  des  réunions  conciliaires  ;  que  la 

retraite  du  pape  et  des  prélats,  quels  qu'ils  fus- 
sent, ne  pouvait  la  dissoudre  ni  nuire  à  son  auto- 

rité. 

Enhardis  par  tant  de  fermeté,  les  cardinaux  se 

rendirent  tous  à  la  quatrième  session  ;  seul  Pierre 

d'Ailly,  soutirant,  ne  put  y  assister. 
On  y  confirma,  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 

les  décisions  de  la  session  précédente  en  ajoutant 

que  le  Concile  de  Constance  représentait  toute 

rHglise  militante  et  que  toute  personne,  même  le 

pape,  était  obligée,  en  conscience,  de  lui  obéir 

en  ce  qui  concerne  la  foi,  l'extirpation  du  présent 
schisme  et  la  réforme  de  l'Eglise  dans  ses  mem- 

bres et  dans  son  chef. 

La  cinquième  session  fut  employée  comme  les 
deux  précédentes  h  proclamer  et  à  accréditer  de 

plus  en  plus  la  thèse  de  la  suprématie  des  Conciles. 



(!(»  sont  1rs  (h'cl.iriil  ioii^  «le  «  rs  huis  s(»ssiMM^  uni 

nul    loiiiiii    ;iii\    <  i.'illic.ins    dr    \^\S'2    l.i    plupart  de 

leurs  iir^uiuruN  rn  l.i \  cur  dr  cr  (|  u'ils  apprhiicnl 

1rs  lihcrh's  dr    I  l']i;lisr  dr    I'imik  (*  ((.nlir  1rs  pu- 
roj^alivrs  du  S.iiiil   Sir^c. 

D^'sormais  Ir  (  loncilr  ;ip|>;ii'iii->-;iil  ;i  la  inajoril*' 

coininc  h'i^ilinic  cl  indls(  uhiMc  i)\\  s'ap|di(|ua 
donc  à  instruire  le  pi«Mèsde  Ir.ui  \\lll,  e|,a|»ivs 

(l(Mi\  l()n^ues  anni'cs  d'allenle  cl  iranj^oisscs,  nn 
os|)('ra  (Mi'c  jirrivr  ;i  l;i  lin  de  ce  cuicliomar 
allreux  don!  soullViul  runi\rr>  ciiliri'.  Le  lll  no- 

vonihre  lilT,  après  asoir  d<''|)()sr'  successivement 

los  trois  pa|)OS  coniix'dileui's,  le  (loncile,  r('uni  en 
conclavo,  (dul  sohMUudlenienl  au  pontilicat  (  )th(>n 

(Colonne,  (jui  prit  li^  nom  de  Martin  V. 

(îcrson,  pondant  cotte  Ionique  p/'riode,  resta 
toujours  sur  la  hroclio,  iiuidant  de  ses  conseils, 

enllammant  do  son  ardeur,  corriticant  par  son 

exemple.  On  est  ofTrayi'  en  sonj»eant  à  la  somme 

d'activité  et  d'éneruio.  de  patience  et  de  zèle  qu'il 

dut  dépenser  pour  maintenir,  jusqu'à  la  lin,  unie 
et  cohérente,  cotte  multitude  aii^rio  par  les  dis- 

cutions quotidiennes,  travail h'o  par  les  rivalités 
et  les  compétitions. 

Les  Pores  du  Concile,  voulant  laisser  aux  géné- 
rations futures  un  hommaiio  immortel  de  leur 

vénération  pour  celui  qui  les  dominait  de  si  haut, 

résolurent  do  donner  à  Clerson  le  titie  le  plus 

élevé,  dans  la  simplicité  de  son  expression,  qu'au- 
20 
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cune  grandeur  ait  reçu  dans  ce  monde,  et,  d'un 
commun  accord,  ils  lui  d('Corncrent  le  surnom  de 
Docteur  trrs  chrétien. 

Et  pourtant  il  est  une  page  de  cette  vie  si  l)elle 

et  si  droite,  que  l'on  voudrait  oublier  ;  car,  bien 

que  les  sociétés  et  l'opinion  qui  nous  entourent 
façonnent,  comme  malgré  nous,  nos  sentiments, 

nos  pensées  à  leur  image,  nous,  les  hommes  im- 

parfaits, nous  demandons  d'instinct  aux  hommes 
supérieurs  de  n'être  d'aucun  siècle  ni  d'aucune 
province. 

Au  début  des  réunions  conciliaires,  on  vit  arri- 
ver à  Constance  deux  Bohémiens  fameux  :  Jean 

Huss  et  Jérôme  de  Prague,  tous  deux  docteurs  et 

subtils  théologiens,  tous  deux  également  accusés 
d'hérésie. 

Malgré  un  sauf-conduit  qu'ils  avaient  obtenu 
de  l'empereur  Sigismond  et  sur  la  teneur  duquel 
on  a  beaucoup  discuté,  on  les  plongea  dans  les 
cachots  de  la  ville,  et  pendant  plusieurs  mois, 

on  les  ht  sortir  de  leur  geôle  pour  répondre  aux 
docteurs  assemblés  des  doctrines  et  des  erreurs 

qu'ils  enseignaient. 
Pierre  d'Ailly  et  Gerson  présidèrent  la  plupart 

des  Commissions  devant  lesquelles  comparurent 
les  accusés. 

Gerson,  dans  les  d(''bats  qui  s'ouvrirent,  lit 
preuve  de  la  plus  haute  science  théologique  et  en 

même  temps  d'une  très  grande  sagacité  et  d'une 
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pc^nelralion  lr«'s  (iiir   h  (h'iKmrf  les  (ils  «Ir  l;i  <lin- 

l(M*li(|m»  S<M'n''('  (l(»S  deux   lh'n(M|lirs.  .lr;iM   lliis^  tiil 

coinlainm'',  livi<'  au  hras  st'culin  ri  hiuli»  vil  a 
(]()îislancc  inrinr. 

,l('rArno  (h»  Pra^uo  olTrayr'  du  hailcinml  (|iii 

ratt(Mi(lail,  s'rtait  curni  ;  mais  (|naiHl  il  a|)|u'il  la 
mort  (1(*  son  mailrc,  pris  de  idiiords,  il  rrvini  dr*- 
vanl  SOS  jii^cs.  Aiicim  dCii\  ne  fui  toucJM'  do  o(»l 

arto  (le  couraf^o,  dv  colto  (•onlianco  siildimo  dniis 
la  |)ilio  dos  liommos.  Joromc  dr  Prairiic»  fut  oon- 
damiK' coiiniK^  .loan  lliiss;  il  moula  «>nr  Ir  ImicIkt 

avoo  h(^roïsm(*  ri  n'si^natioii,  (d,([iiaiid  l;i  llammo 

d(^jà  raltcijiiiail,  a|)(TC(^vaiil  à  travoi's  la  liiim'r  un 
pauvro  artisan  do  la  \  illo  ([ui  apportait  avec  om- 

prossomont  son  l'atiot  an  hrasior  von^onr  do  In 
vorito,  pris  d'nno  pitio  comiiatissante  pour  la  foule 
des  hnmblos  :  «  0  rospeotahie  simplicité,  s'ocria- 
t-il,  celni  qni  te  trompe  est  bien  coupal)le!  » 

Î/Univorsito  de  Paris,  onconrafioe  dans  la  voie 

des  supplices,  allait  encore,  une  douzaine  d'an- 
nées plus  tard,  envoyer  une  victime  de  son  intran- 

sigeance doctrinaire  au  feu,  ce  souverain  extirpa- 
tour  des  crimes  de  rintelligence.  Cette  fois,  ce  ne 

sera  plus  un  grand  docteur,  un  homme  puissant 
et  dangereux  par  ses  profondes  recherches  et  sa 

vaste  érudition,  ce  sera  l'humble  bergère  de  Dom- 
rémy,  la  jeune  paysanne  do  dix-neuf  ans,  cou- 

pable d'avoir  cru  avec  simplicité  et  d'avoir  sauvé 
son  pays  sans  en  demander  la  formule  aux  doc- 
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tours  et  aux  orii'ueillcux  pharisiens  de  Tépoque. 
Faut-il  se  révolter  contre  cette  aberration  des 

siècles  et  jeter  avec  mépris  un  adieu  de  malédic- 

tion à  la  cruauté  d'une  époque  barbare  à  jamais 
disparue?  Non,  certes.  Sans  doute  nos  consciences, 

à  force  de  souiïrir  et  d'entendre  souiïrir,  se  sont 
éveillées,  nous  avons  au  fond  de  nos  âmes  mo- 

dernes des  chants  tout  nouveaux  de  miséricorde 

et  de  pardon;  nous  avons  une  immense  pitié  des 

tortures  passées  et  de  leurs  sanfilantes  victimes. 

Nous  ne  brûlons  plus  les  corps  pour  des  idées, 

nos  bûchers  sont  éteints;  nos  éch^fauds  ne  ruis- 

sellent que  d'un  sang  impur,  indigne  de  pitié. 
Les  crimes  de  l'àme  sont  rayés  des  codes  de  pro- 

cédure criminelle  et  on  laisse  à  l'initiative  privée 

le  soin  de  les  venger  et  d'en  faire  justice.  L'into- 
lérance est  affaire  individuelle  ;  le  pouvoir  se  con- 

tente de  la  protéger  tant  qu'elle  ne  l'inquiète  pas. 
Autrefois  les  rôles  étaient  renversés,  l'Etat  était 

intolérant  pour  les  délits  de  pensée  plus  que  pour 

les  délits  politiques,  car  TEtat  gouvernait  au  nom 

d'une  doctrine  fixe  et  déterminée  qui  ne  variait 
point  au  gré  des  potentats,  mais  qui  les  dominait 

eux-mêmes,  et  à  laquelle  ils  devaient  obéir. 

Attenter  à  cette  doctrine,  c'était  menacer  les  bases 
de  tout  Tédilice  social.  Doit-on  regretter  cette 

conception  surannée  de  gouvernement?  Ce  n'est 
pas  nécessaire  ;  mais  au  moins  nous  avons  l'im- 

périeux devoir  de  nous  attacher  à  la  comprendre 
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alin  {\o  liinilrrcl  dr  imcisrr^la  rrsiMUisahiliir»  rns- 

|)Ocli\('  «1rs  lioiniiio  cl  (|('>  h'in|»-,  «lr^  iinlividiis 
et  (l('s  (loi'lrincs,  ;iii  li-iliuii.il  <|r  I  lii^luiif. 

La  valtMir  in<»ralr  dans  un  Iioiiiiik;  n'rsl  pas 
une  clhKSi»  al)s(»lih'  mais  relative  aux  pavs,  aux 

rj)()([ii(»s  dans  les(|U('Is  imn^  viv(»ll^;  rVsl  nn  rap- 

port cnlrc  la  nioralile  anihiante  d'iinr  socirtr  et 

(l'un  inoiniMit,  d'une  part,  et  la  nioralité  p(»rs()n- 
n(dl(^  et  parlirulirn»  de  Tindividu  (|ui  appartient 

à  cotto  sociétr,  (|ui  vil  à  ce  moment,  (l'est  préci- 
sément re  (|ui  e\pli(|ue  (|ue  TL^Iise  ail  placé  sur 

ses  aut(ds  et  ail  admis  à  la  >ainleh''  des  luMunicS 

dont  la  rudesse  encore  barbare  nous  choqiu'  par- 
fois et  nous  scandalis(\  Assurément  on  peut  le 

dire  sans  'Maspliènie,  il  y  a  plus  de  perfection 
morale  dans  Tàme  de  nos  mères  chrétiennes,  au 

x\°  siècle,  que  dans  Tàme  de  Blanche  de  (lastille  ; 
et  le  sentiment  de  justice  dont  vécut  saint  Louis, 

tout  pur  qu'il  ait  été,  n'avait  pas  les  délicatesses 

extrêmes  qu'il  eut  plus  tard  dans  un  saint  Vin- 

cent de  Paul  et  qu'il  a  pris  surtout  de  nos  jours 
dans  le  cœur  de  certains  apôtres  qui  comprennent 

dans  toute  sa  profondeur  la  théorie  sociale  et 

humanitaire  de  Jésus-Christ  :  (<  Faites  aux  autres 

ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fît  à  vous-mê- 
mes. » 

Cette  réllexion  nous  permettra  d'être  moins 

sévère  envers  Gerson  et  sa  fa(;on  d'agir  avec  Jean 
Huss.   Sans  doute,  dans  ce  procès,  il  y  eut  plus 
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de  part  pour  la  passion  aveugle  et  irritable  que 

pour  la  raison.  Tout  le  monde  avait  intérêt  à  con- 
(lamnc^r  les  novateurs  :  et  les  Pères  du  Concile, 
heureux  de  prouver  leur  fidélité  à  la  foi,  fidélité 
dont  les  peuples  doutaient  en  découvrant  leurs 

brigues  et  en  les  voyant  traiter  avec  trop  de  légè- 

reté l'autorité  papale;  et  l'empereur  d'Allemagne 
qui  voyait  dans  Jean  Huss  un  allié  redoutable  de 
Wenceslas,  roi  de  Bohême,  et  un  partisan  résolu 

de  l'indépendance  nationale  ;  et  jusqu'à  TUniver- 
sité  de  Paris  contre  laquelle  avait  lutté  Jérôme  de 
Prague  dans  la  fameuse  querelle  des  Universaux. 

La  suspicion,  le  mécontentement  intéressé,  la 
jalousie,  la  crainte,  firent  autant  et  plus  pour  la 

perte  des  llussites  dans  l'esprit  de  leurs  juges  que 
le  souci  de  la  défense  religieuse  et  de  la  vérité. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  Gerson  n'ait  pas 
partagé  quelques-uns  de  ces  préjugés,  seulement 
il  les  a  subis,  il  en  a  été  la  victime  inconsciente. 

C'est  toujours  au  nom  d'une  cause  supérieure  à 
tout  intérêt  personnel  ou  politique  ;  c'est  au  nom 
du  dépôt  sacré  de  la  foi  ;  c'est  pour  conserver  des 
atteintes  profanes  ce  graal  spirituel  que  les  doc- 

teurs du  moyen  âge,  et  Gerson  en  particulier,  ont 

lutté  de  toute  leur  énergie,  semblables  aux  che- 

valiers bretons  du  Homan  d'Arthur  qui  mouraient 
plutôt  que  de  livrer  la  sainte  ampoule. 

Dès  le  mois  de  mai  1414,  quand  le  Chancelier, 

au  nom  de  l'Université,  écrit  à  l'archevêque  de 
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Pra}j;in»  d'arrrlci*  d  «IV'IoullVr  rin'Trsic  iiaissaiile, 
c'est  i\r  l:i  v«''i-ih''  snilr  (|ii  il  s(»  rr'M'laîm'  <•!  <l<' 
rinlr};ritr  du  (Inj^inr  ralli()li(|iir. 

hit,  (Mi(»lVi'l,,lr;iii  Ihiss  niail  la  |nvs(»nce  n'^dh*  «!•• 
Jrsiis-dhrisl  dan^  ri']ii(liarisli(»,  l(»s  [)rivilrm»s  do 
Mario  dans  rtnivrc  de  riiicarnation,  la  ir^i^Mliniiti^dc» 

rautorilr  |)a[)al('  dans  lo  j;()iiv(M*n(»nuMit  dr  I  ll^liso. 

A  ces  (M'HMirs  doj^rnaliijiK^s  il  joi^iiiiil  une  s('»rie 

de  princi|)(»s  qui,  s'ils  avaient  été  pri^  à  la  lettre, 
auraient  permis  tous  les  excès  et  dis[)ens(^  les 

honimc^s  de  loul  i-t^spcd.  I^xa^(^rant  la  part  de 

l'individu  dans  le  liouvcriieuienl  des  sociétés  de 

l'K^lise,  il  |)rét(Midait  (|u'un  prêtre  en  état  de  i^'- 
clié  mortel  n'i'dait  plus  a|)te  à  exercer  validement 

aucune  de  ses  fonctions  et  qu'un  représentant  du 
pouvoir,  dés  qu'il  était  criminel,  perdait  tout  droit 
et  tout  empire  sur  ses  sujets. 

D'ailleurs,  TalVaire  de  Jean  t*etit  et  du  meurtre 

du  duc  d'Orléans  avait  montré  à  Gerson  que 
les  idées  les  plus  extravagantes  trouvent  du 

crédit  dans  l'opinion  et  peuvent  corrompre  les 

meilleurs  esprits,  ceux  que  l'on  croirait  à  l'abri de  leurs  atteintes. 

Depuis  lejouii^ù  le  |)auvre  roi  Charles  VI  avait 

perdu  la  raison,  les  princes  du  sang  qui  escomp- 
taient sa  mort  ou  sa  déchéance  nourrissaient  entre 

eux  une  sourde  rivalité.  Les  relations  étaient  sur- 

tout tendues  entre  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi, 
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et  Jean  de  Roiirj2;^ogne,  son  oncle.  Celui-ci  était 
mort  en  1404,  laissant  ses  prétentions  et  ses  hai- 

nes à  son  (ils  Jean  sans  Peur. 

i^a  lutte  devint  plus  vive  entre  les  deux  cou- 

sins ;  tous  deux  étaient  dans  la  force  de  l'âge,  à 
ce  moment  où  la  vie  se  précipitant  pousse  les 

hommes  à  agir  et  à  assurer  le  triomphe  de  leurs 
désirs. 

Jean  sans  Peur  avait  plus  de  hardiesse  dans 

Tesprit,  plus  de  résolution  dans  ses  projets. 

Doué  d'une  grande  liberté  d'allure,  d'une  sou- 
plesse précieuse  dans  ses  entreprises,  il  avait 

conçu  un  plan  de  tactique  tout  nouveau  pour  ar- 

river à  ses  lins.  Il  s'appuya  sur  le  peuple,  le  flatta, 
et  bientôt  en  fut  aimé  pour  ses  goûts  de  bon  bour- 

geois au  rire  large  et  sans  scrupule. 
La  franchise  et  la  loyauté,  au  moins  apparente, 

de  Jean  sans  Peur  faisaient  contraste  avec  le  luxe 

rafliné,  l'air  hautain  et  dédaigneux  du  duc  d'Or- léans. 

Pendant  près  de  quatre  ans,  les  deux  rivaux 

s'épièrent  mutuellement  et  promenèrent  par  tout 
le  pays  leurs  ressentiments  et  leurs  intrigues. 
Enfin,  le  2i  novembre  1407,  on  apprit  que  le  duc 

d'Orléans  venait  de  succomber,  victime  d'un  guet- 
apens  abominable. 

Le  bruit  de  cet  événement  tragique  jeta  la  con- 
sternation dans  tout  le  royaume  ;  et  le  jour  de 

l'enterrement    toute    la    population    parisienne, 
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amis  (*l  niiinnis  (lu  (h'-riml,  |»lciiniil  rn  suivant  sa 

Irislc  (l('*|)(>iiill(*. 

\.r  (lue  de  lloiiit^o^^iH'  poi-L-iil  un  (l<*s  roiiis  du 

drap  inortiiairr  ri  |dnirai(  coiniiir  1rs  antrcN. 

VA     poiirlaut     ('*('iail     hini     lui      riioiiiicidr  il 
avoua  sou  (  l'iuic  à  >('^  ()U(•l('-^,  cl,  inrl  dr  .^a  laulr 

(dli^'iïn'^nic,  se  rrlira  dau^  les  l'Iaudrrs,  ineiia- 

(;aiil  de  soulcvci*  l^lI•is  si  ou  lui  Icuail  ri^Mirur 

de  SCS  ados,  (le  lui  alors  i\\i\\  essaya  d'appcdri* 

la  S()[)hisli(|U('  à  sou  srroui-s  cl  de  faire  justilicr 

tlir()l()j;i(|ueuieul  sa  eouduijc. 

Nos  anccHrcs  scnildeul,  peudani  1res  lon^tomps, 

avoir  ou  uiu^  couscieuce  très  laihhî  de  l'inviola- 
biiilc'  do  la  vie  liuiuaiiu). 

Tu(M'  uu  liouimo  |)our  une  caiiso  répulée  houue 
otait,  aux  youx  (riiomnios  i^ravos,  une  adiou 
licite  et  moino  iiKM-iloiro. 

Il  s'est  morne,  au  cours  dos  siècles,  trouve  di's 
penseurs  qui  se  sont  autorises  de  la  doctrine  de 

Josus-Christ,  cette  ànie  pitoyable  et  débonnaire, 
qui  fit  remettre  au  fourreau  Topoe  de  Pierre  prête 
à  frapper  les  mains  sacrilèges  tendues  vers  sa 

divine  personne,  pour  soutenir  que  le  tyrannicide 
était  permis  alin  de  hâter  la  vengeance  du  ciel  et 
le  triomphe  de  la  vertu. 

Chose  extraordinaire,  la  logique  puissante  de 

Gerson,  son  large  bon  sens,  chose  beaucoup  plus 

pénétrante  que  la  logique  raisonneuse  elle-mome, 
avaient  un  instant  llochi  devant  ces    sophismes 
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d'une  morale  abâtardie  de  politique,  et  lui  qui 
devait,  dans  cette  affaire,  prendre  le  parti  de  la 

vielinie,  avait,  à  d'autres  moments,  absous  le 

bourreau  lui-même.  C'est,  en  effet,  de  sa  plume 
qu'était  sortie  cette  piirase  dangereuse  : 

«  Comme  les  subjects  doivent  foy,  subsides  et 

services  à  leur  seigneur,  le  seigneur  doit  foy,  pro- 
tection et  deffence  à  ses  subjects.  Si  donc  le  dict 

seigneur  les  persécute  manifestement  et  obstiné- 
ment, à  tort  et  de  faict,  il  donne  lieu  à  cette  règle 

naturelle  exprimée  par  Sénèque  dans  ses  tragé- 

dies :  «  Il  n'y  a  pas  de  sacrifice  plus  agréable  à  la 

«  divinité  que  Timmolation  d'un  tyran.  » 

Bien  plus,  c'était  en  pensant  aux  exactions  et 
aux  débauches  ruineuses  du  duc  d'Orléans  que 
Gerson  rappelait  au  peuple  ces  principes. 

Qu'allait-il  faire  aujourd'hui  qu'un  grand  de  la 

cour,  que  l'homme  tout-puissant  du  royaume,  que 
le  (ils  de  ce  duc  de  Bourgogne  auquel  lui,  le  petit 

paysan  du  Bhételois,  devait  précisément  sa  for- 

tune (1),  venait  de  commettre  l'immolation  pré- 
tendue agréable  à  Dieu? 

Gerson  n'hésita  pas  un  instant. 

Il  y  a  certaines  théories  dont  l'absurdité  éclate 
à  la  lumière  de  l'expérience,  et  cet  assassinat  hor- 

rible fut  pour  le  Chancelier  une  réfutation  terrible 

(1)  Gui  post  Deum  me  et  omnes  opéras  meas  debeo.  (Op.  Gers., 
p.  123.) 
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cl  (l(  linilisr  (Ir  >a  llicsc  ||s(»  rapprhi  (|iH'  (•'«Unit 

dans  un  nioinriil  «riiiipni-h'iiiriil.  dr  viniilt*  hlr^H- 

9(^0  (|u'ù  la  snilc  dr  (  ihiiicn^is  rt  <lr  son  maître 
IMiMiT  (TAilly,  il  a\iiil  (IninK' a  ers  riincstos  prin- 

cijx's  l'appui  (le  sa  scirncc  cl  «le  son  aiilorili'  mo- 
rale ^1).  Daillcui's,  ioinmr  nous  avons  dijà  m 

roccasion  de  le  dire,  (icrson  n'cul  jamais  peur 
de  maïujuer  de  l(>,ui(|ue  dans  >a  rondnile  ;  il  sa- 

vait (juc^  la  conscience  est  chose  ind^'cise  et  di- 
verse, et  que  riiomme,  (jui  la  suit  toujours, 

rellele  néeessairemcMil  dans  ses  actes  les  lluctua- 

tions  inti'ricurcs  de  ses  scrupules  et  de  ses  lu'si- 
tations. 

Aussi,  quand  noire*  (dianccdicr  s'aperçut  (jue  le 
duc  de  Bourj40t»ne  travailla  il  à  se  cn^er  un  parti 

dans  rUniversité,  alin  d'extorquer  une  a|)ol(jf;ie 
autlientique  de  son  crime,  il  sejeta  hardiment  en 

travers  de  ses  projets  et  prit  en  main  la  délensc 
du  malheur  et  de  la  justice. 

IVuidant  plus  de   dix  ans,  devant  les  rois,  de- 

(1)  Le  duo  d'Orlénns  avait  essaye  d'enlever  le  Dauphin  ;  le  duc 
de  Bourgogne  prévint  ses  desseins.  La  guerre  allait  éclater 

entre  les  deux  rivaux;  à  la  prière  de  Charles  VI,  l'Université 
intervint  pour  tâcher  d'enrayer  le  conflit.  Le  duc  d'Orléans  ren- 

voya brutalement  les  docteurs  à  leurs  écoliers.  Ceux-ci,  irrités, 

s'en  vengèrent  par  une  série  de  pamphlets  contre  le  duc  d"< Or- 
léans. Pierre  d'Ailly  écrivit  en  vers  franrais  un  poème  intituh'  : 

Combien  est  misérable  la  vie  (run  ////'a/*  /  Clémengis  le  traduisit 

en  latin.  C'est  à  cette  époque  et  à  cette  occasion  que  Gerson  lui- 
même  écrivit  ces  rudes  paroles  que  nous  avons  citées  et  qui 
sentent  la  colère  et  le  dépit. 
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vaut  les  peuples,  devant  les  Pères  du  Concile,  il 

lutta,  au  danger  de  sa  vie,  pour  le  droit  et  la 

dii;nit('  absolue  de  la  vie  humaine. 
Le  duc  de  Rourgoi^ne  avait  Uni  par  trouver  au 

sein  du  corps  enseignant  de  TUniversité  un  doc- 

teur d('jà  célèbre  qui  avait  bien  voulu  prendre  sur 
lui  de  soutenir  la  cause  du  meurtrier. 

C'était  J(^an  Petit,  homme  d'une  grande  réputa- 
tion de  science  théologique,  mais  dont  l'esprit, 

obscurci  par  les  subtilités  de  l'école,  ne  voyait 
plus  dans  les  Ecritures  que  la  lettre  qui  tue  au 
lieu  de  la  vérité  qui  vivifie. 

Le  8  mars  1408,  Jean  Petit  vint  soutenir  sa 

thèse  à  rhotel  Saint-Paul  et  réclamer,  au  nom  de 

la  raison  et  de  la  foi,  le  pardon  et  la  réhabilita- 
tion du  duc  de  Bourgogne. 

Ce  fut  une  assemblée  solennelle  d'un  aspect 
bien  particulier  et  bien  imposant.  Au-delà  du 

procès,  il  y  avait  une  question  capitale  que  l'on 
voyait  apparaître  :  on  allait  ni  plus  ni  moins  dis- 

cuter le  grand  principe  de  l'autorité  monarchique 
et  les  droits  de  la  souveraineté  populaire  ;  on 

allait  discuter  et  limiter  le  pouvoir  royal,  comme 

plus  tard  au  Concile  de  Constance  on  discutera  le 

pouvoir  pontifical. 
Le  roi,  repris  de  ses  accès,  ne  put  assister  aux 

séances. 

Le  Dauphin  présida. 
Il   avait  à   ses   côtés   tous   les  membres  de   la 
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(•(Mil',    le    roi    «le    Sirilr,   les   «lues    {\c    \Wrr)\    tir    lln»- 

la|;iir  cl  (le  LorniiiH'. 

\n\  prciiiirrs  r;m;;s  de  rjissishincr  «Hait  (icrsoii, 

(Miloiin*  (Ir  l.i  pliip.'ii'l  (l<'^  (l«Ml('iirs  (|(.  Il  îiiver- 

sid',  ol,  ;mi  IoikI  dr  l.i  s.illr,  sr  prcssail  iiiir  foiiU' 

(Ir  nii'i(Mi\,  noiahirs,  iMUiri^rois,  *^n\s  du  pciiplo. 

Jean  iNdil  prit  la  parole  cl  s'rlloF'ca  <lr  prouver 

(in'il  y  a  Ai^^  cin^nislaiiccs  d.uis  lrN<nH'Jirs  non 
siMihMncnl  il  rsl  Irt/ilimc,  in.iis  /trcrssalrr  de 

inidiri*  à  luori  un  adversaire.  Il  [erininail  par  un 
lal)l(NUi  soinJM'e  des  excès  el  ih^s  monstruosités 

([ue  Ton  rc^prochait  au  mort,  ses  allenlats  dcî  lèse- 

majesté  divine  el  humaine»,  ses  dilapidations 

linaiicièrcs,  et  eoncduait  (|U(\  loin  de  savoir  mau- 
vais ^ré  au  duc  do  Hourf^o^rie  de  ce  meurtre 

abhorn'»,  h»  [)eupl(»  et  h»  roi  devaient  Ton  hénir  et 

l'en  récompenser,  comme  saint  Michel  lut  n'com- 

ponsé  d'avoir  chassé  Lucifer  du  l^iradis. 
On  porta  la  haraniiue  à  (Charles  VI. 

Sa  pauvre  tète  troublée  se  laissa  prendre  à  ces 

arguments  captieux,  il  sacrilia  le  renom  et  la 

mort  de  son  frère  à  la  rhétorique  creuse  de  Tora- 
teur,  et,  quelques  jours  après,  il  lit  parvenir  au 

duc  de  Bourt^oi^ne  l'avis  ofliciel  de  son  pardon  et 
des  lettres  de  r('habilitation. 

Au  dire  de  Juvénal  des  Ursins,  la  saine  partie 

de  l'assemblée  protesta. 
Gerson  en  particulier  déclara  odieux  et  intolé- 

rable le  langage  soutenu  par  Jean  Petit. 
21 
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Néanmoins  il  fallut  céder  à  la  force  ;  le  duc  de 

Bourgoicne,  relevé  de  son  remords  par  l'autorité 
royale  et  religieuse,  était  plus  hautain  et  plus 

menaçant  que  jamais  ;  c'eût  été  non  seulement  se 
compromettre,  mais  compromettre  la  cause  du 

droit  elle-même  que  de  réclamer  publiquement 

contre  l'arrêt  de  Charles  VI. 
Pendant  ces  jours,  on  vit  errer  dans  les  cours 

de  l'Université,  et  jusque  dans  la  salle  du  trône, 

l'ombre  d'une  veuve  éplorée,  jeune  encore,  sous 

son  mantel  noir  ;  on  l'entendit  pousser  sa  plainte 
monotone  et  timide  auprès  des  Grands  et  des  Doc- 

teurs :  «  Rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien  !  » 

C'était  Valentine  Visconti,  l'étrangère  italienne, 

l'épouse  malheureuse  de  Louis  d'Orléans. 
Fidèle  jusque  dans  la  mort,  elle  voulait  ériger 

au  cadavre  proscrit  et  mutilé  le  mausolée  «  de 

marbre  noir  et  d'albâtre  blanc  sur  la  tombe  de  trois 
doigts  de  haut  au-dessus  de  terre  »,  que  le  duc 

avait  sollicité  de  la  pitié  des  hommes  et  de  la  ten- 

dresse de  celle  qui  l'aima  toujours,  jusque  dans 
les  abandons  dont  elle  eut  à  soufTrir. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  retourné  dans  les 

Flandres  pour  réprimer  une  rébellion  des  Lié- 

geois. 
Le  cri  de  la  misère  toucha  enfin  les  âmes  hon- 

nêtes que  ne  terrorisait  plus  la  crainte. 

Le  roi  ordonna  une  revision  publique  de  la 
thèse  de  Jean  Petit. 
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Oïl  s<»  iviinil  au  Louvre,  h'  Il  ̂ cplcnihi'c,  <'t, 
(Icvaiil  1rs  (iiMuds  ol  les  |)(Mlrurs  de  irniversit»* 

assemhh's,  TahlM'  de  (icrisy^de  l'Ordre  de  Saiiil- 
Henoit,  |)uis  (iuillaiiuie  (lousiiinl,  du  l\'irlein(>nl 

do  Paris,  plaidèrenl  <'U  laNeui'  du  dioil  avec  laiit 

d'('d()(|uonce  et  (l'('norpie,  (|ue  le  roi,  rov(»nftnt  sur 
sa  promi^rcM^'cision,  n^voquases  lettres  do  pardon. 

\a'  peuple,  instahle  dans  ses  faveurs,  ap|)rouva 

la  condamnation  du  due  de  n()ur^''Of,''ne  qu'il  avait 
idolAtn». 

Un  mois  plus  tard,  il  retrouvera  pour  ce  même 

duc  (le  Houruoiine  tous  ses  élans  de  hruyante 

sympathie. 
Le  23  novembre,  en  elVet,  on  a[)prit  que  le 

duc  de  Bourgogne  était  aux  portes  de  Paris,  vain- 

queur des  Liégeois  et  résolu  à  reconquérir  Tau- 

torité  morale  dont  on  l'avait  privé  pondant  son absence. 

A  cette  nouvelle,  le  peuple  éclata  d'admira- 
tion et  de  délire.  On  disail  que  la  bataille  d'Has- 

bain  était  un  nouveau  Roosebecke,  et  que  le  duc 

avait  tué  vingt-six  mille  hommes.  On  voulait  voir 
et  applaudir  ce  nouveau  tléau  de  Dieu,  et  la 

foule,  dans  son  admiration  pour  la  force  et  le  suc- 

cès, lui  donna  d'un  commun  accord  le  surnom 
de  Sans-Peur. 

C'en  était  fait  de  l'œuvre  de  Yalentine  Visconti. 

Le  roi  Charles  VI  comprit  qu'il  fallait  céder 

devant  l'engouement  populaire. 
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On  crut  voir,  dans  la  victoire  éclatante  du 

meurtrier,  le  sourire  de  Dieu  qui  récompensait 

le  sacrifice  du  tyran  jadis  immolé. 
Des  prédicateurs  se  firent  même  les  garants  de 

cette  justice  céleste. 
11  était  désormais  bien  démontré,  pour  la  foule, 

que  la  Providence  avait  guidé  la  main  du  bourreau 

et  que  le  lâche  assassinat  de  la  rue  Vieille-du- 
ïemple  avait  été  une  œuvre  pie,  un  acte  de  vertu. 

En  vain  1  Université  protesta  ;  l'épouse  et  les 
fils  de  la  victime  eux-mêmes  semblaient  douter 

de  la  légitimité  de  leur  cause.  Le  roi  leur  pro- 

posa de  pardonner  ;  ils  n'osèrent  refuser,  et  les 
pauvres  enfants  se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Tassassin  de  leur  père  et  lui  dirent  en  sanglotant  : 

((  Nous  pardonnons.  » 

Cette  scène,  au  fond,  n'était  qu'une  mascarade 
politique,  préparée  par  un  vil  courtisan  traître  au 

duc  d'Orléans  et  désormais  à  la  remorque  du  duc 

de  Bourgogne,  Montaigu.  Aussi  personne  ne  s'y 
trompa  :  le  greffier  du  Parlement,  chargé  par  le 

roi  de  consigner  l'édit  de  réconciliation,  nota 
son  doute  en  marge  du  registre  officiel  où  il  écri- 

vit :  Pax,  pax,  inquit  Propheta,  et  non  crat  pax. 
En  eiïet,  au  lendemain  de  cette  entrevue,  la 

guerre  éclata,  guerre  implacable,  ([ui  divisa  la 

France  en  deux  partis  irréconciliables,  les  Hour- 

gnignons  et  les  Armagnacs,  couvrit  Paris  des  hor- 
reurs des  Cabochiens  et  coûta  au  pays  plus  de  vie- 
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tinios  (juc  n'rii  limil  nu^  liillrs  roiitn»  les  An^lnin. 

Mnlin  l;(  I(M  du  Tlirisl  s'iiccoinplit  :  crliii  (|iii  sr 

scrl  «Ir  r<'|H*c  iiiniirr;i  |);ii-  r<''|)ri' ;  .I(um  sans  Priii 
hunha,  à  son  hnif,  snus  le  cinii)  <lr>  iiinjilrirr^,  Ir 

10  soptiMiihiv  I  il!l. 

INmhI.ïiiI  (oui  (T  Icmps,  I  I  niscrsilt*  avait,  (h* 

son  colé,  Inlh'  avec  ardeur  |H)m-  la  (Irf('iiS(3  dr  ses 
(loclrinos. 

Hoii  iioiiihrc  i\c  s(^s  nKMiihn^s,  esclaves  du  suc- 

cès et  (l(^  la  pui^sancr,  avaient  imposé  silcnrf» 
aux  réelanialions  de  leur  eonscicnei;  pour  suivre 

le  parli  du  duc  de  Itourgognc.  Mais  h^  parti  des 
indépendanls  était  resté  ferme  sur  la  brèciie 
autour  du  (  lianctdier  Gerson. 

Plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  sur  le  point 
de  payer  de  leur  vi(*  leur  entêtement  h  leurs  idées. 

Pendant  les  sanylant(^s  journées  de  la  révolte 

cabocliienne,  (lerson  lui-même,  poursuivi  comme 
chef  de  la  résistance,  se  retira  sous  les  toits  de 

Notre  Dame  de  Paris.  Il  y  vécut  deux  mois  caché, 

et  plus  d'une  fois  il  entendit  de  sa  retraite  aérienne 
les  cris  des  boucliers  éi2:orj^eurs  qui  pillaient  les 

bureaux  de  la  chancellerie  et  jetaient  à  la  Seine 

tout  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains,  meubles, 
livres,  vêtements. 

C'est  qu'en  elTet  (ierson  venait  de  composer  un 
ouvrage  hardi  qui  avait  eu  un  grand  retentisse- 

ment tant  parmi  les  maîtres  de  la  pensée  que 

parmi  le  peuple  lui  même. 
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Sans  s'inquiéter  outre  mesure  des  victoires 
tapageuses  et  des  réclamations  arrogantes  de  ces 

princes  orgueilleux  qui,  pour  une  cause  appa- 
rente de  droit  et  de  justice,  ensanglantaient  la 

France  afin  de  satisfaire  leurs  rancunes  ambi- 

tieuses et  demandaient  sans  cesse  à  leurs  sujets 

de  nouveaux  impôts,  Gerson  revendiqua  hardi- 

ment les  droits  de  l'Eglise  et  du  droit  commun. 
Dérogeant  aux  traditions  et  aux  privilèges  re- 

connus de  tous,  on  avait  levé  des  taxes  sur  le 

clergé  et  l'Université  pour  subvenir  aux  frais  des 
guerres  civiles. 

Gerson,  dans  son  traité  sur  le  Poiivoi?'  des 
EvêqueSy  rappela  que  les  biens  des  clercs  étaient 

sacrés  et  n'appartenaient  qu'à  l'Eglise. 

Puis,  démasquant  l'hypocrisie  des  compétiteurs, 
il  déclarait  hautement  au  duc  de  Bourgogne  que 

les  problèmes  théologiques  ne  se  tranchent  point 

à  coups  d'épée  ;  qu'autre  chose  est  la  conscience 
et  autre  chose  la  force  brutale  et  le  succès  des 

armes. 

Ce  fut  précisément  en  1413,  en  pleine  révolte 

cabochienne,  que  parut  cet  opuscule. 

Aussitôt  l'Université,  enhardie  par  cet  acte  de 
courage,  reprit  sa  campagne   contre  Jean  Petit. 

Le  roi  ne  put  résister  à  ce  nouveau  cri  de  la 

justice  méconnue,  et,  afin  de  s'entourer  de  toutes 

les  précautions  possibles,  il  résolut  qu'un  grand 
conseil  se  tiendrait  chez  l'évéque  de  Paris,  Gérard 
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(h'  Monlai^ii.  (  )ii  y  convociiirrait  I  iiHjuihitnir  dr  la 

loi  (»t  l(»s  (lorlcMirs  (1rs  diverses  h'aciillrs  et  Nations. 

L;i  l'aciillc  (Ir  lliéolo^nc»,  à  la  |>res(|iie  iiiianiniilé, 
(h''h'';ua  (icMson  coininc»  (Hant  relui  (|iii  seinhlait 
(l(»voir  soutenir  avec  le  plus  de  Irrrueh'  r(  de  dis- 

ceriUMueul  les  |)i"inei|)es  de  la  tradition  (  In'é- 
tionne.  Le  (Ihanecdier  ouvrit  les  séances  du  ron- 

seil  pai*  un  célèhre  discours  (|u'il  adressa  au  roi 

dans  la  lan^m»  du  teni|)s  et  (jui  n*est  qu'une 
ample  paraphrase  de  ce  thème  :  <<  Roi,  vivez  tou- 

jours. » 

(ierson,  (|ui,dans  les  Irouldes  les  plus  |)roronds, 

sut  garder  une  si'rénité  suhlime  de  pens('e  et  de 
vues,  profita  de  cette  occasion  pour  rappeler  à  tout 

le  royaume  bouleversé  les  grandes  notions  sur 

lesquelles  repose  la  conceptiim  monarclii(iue  des 

sociétés,  et  le  respect  que  chaque  ordre  de  sujets 

doit  h  l'autorité  suprême  du  roi,  représentant  de 

l'autorité  divine  parmi  les  hommes. 
Chose  bizarre,  le  chancelier  Gerson,  qui,  dans 

le  gouvernement  de  l'b^glise,  semble  pencher 
pour  la  souveraineté  du  plus  grand  nombre, 

quand  il  est  question  de  la  gestion  politique  des 

nations,  est  un  partisan  convaincu  de  la  monar- 
chie absolue,  de  la  monarchie  de  droit  divin  : 

u  0  roi  très  noble  et  excellent,  disait-il  au  début 
de  sa  harangue,  vivez  toujours  sans  finement.  Ce 
beau  salut  vous  présente  votre  très  humble  fille 

l'Université  de  Paris... 
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«  Cette  salutation  par  especial,  si  on  demande 

pourquoi  la  fille  du  Roy,  pourquoi  sa  bonne  ville 

de  Paris,  pourquoi  sa  Chevallerie  et  son  Clergé 

(car  je  porte  la  parole  de  tous  en  ce,  et  j'en  aurai 

bien  l'aveu),  pourquoi,  dis-je,  ils  la  font  présen- 
tement plus  que  une  autre  fois  ;  la  raison  y  est 

bonne,  Sire  :  les  sages  Clercs  disent  que  servi- 
tude est  une  mort  civile.  Or  qui  est  ainsi  depuis 

aucun  (quelque)  temps?...  Vous  et  votre  légitime 
successeur,  la  reine  et  outre  encore  Chevallerie, 

votre  Clergie,  votre  bonne  Bourgeoisie  esquels 
gît  votre  vie  royale  et  universelle,  étiez  comme 

en  servage  et  en  très  dure  servitude  par  l'outra- 

geuse  entreprise  d'aucuns  gens  de  petit  ou  de  nul 
estre,  qui  voulaient  donner  et  quérir  leur  propre 

profit...  » 
Après  cette  protestation  de  fidélité  au  principe 

monarchique  reconnu  et  défendu  par  tous  les 

pouvoirs  constitués,  Gerson  a  soin  de  signaler  au 

roi  l'empressement  tout  particulier  que  l'Univer- 
sité a  montré  dans  la  défense  des  institutions 

nationales  et  de  la  personne  du  Roy. 

«  Et  si  Dieu  a  permis  que  cette  adversité  soit 

venue,  c'est  affin.  Sire,  que  vous  connaissiez  vos 
bons  sujets  et  la  foi  et  la  loyauté  qu'ils  ont  eue 
à  votre  vie  garder.  Sire,  je  puis  dire  comme 

expert  que  en  votre  lille  l'Université  sont  cent  et 
cent  et  plus  encore  jeunes  maîlres  qui  étaient 

menacés  de  mort  et  d'être  détruits  ;  non  pas  seu- 
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h'iiirnl  rii\,  m.ii^  lriii>  pcics  ri  iiiTtos  <»t  loiit 

leur  li^iia^c.  lA  iU  nul  mi>  Imi  \  ir  r|  {\r  tous 

I(Mirs  p.uciils  |MMir  l.'i  \«»lr('  ri\ilr  rt  royale»  ̂ 'ir- 
(Irr... 

«  Tniilrlois,  |)()nr(|ii(u  \)\ru  par  ji(I\«Milui<Mi-l-il 

soulVciici:  incscliirr?  (l'c^st  alliii  (|U('  nous  coiinai^s- 
sioiis  Ions  la  (lillV'i-ciicc  (|in  rs|  ciilrr  la  domina- 
lion  rovalc  cl  crllr  diiiirims  popiilaircs.  Car  la 

royale  a  coninnun'nHMil  cl  (loi!  av(Mi-  (loiicciii'  ri 

niisiMMconli^  pileuse;  mais  niriir  ciNii  cl  vilain  a 

toujours  (lominalion  lyi'anniciuc  cl  ciucu>c... 

(•  Ainuv.  donc,  Sire,  et  l'avorisc/  Ions  les  l)ons 
sujets  maintenant  nommes  (Ihevallcrie,  (Hernie  et 

Hourf;'eoisie,  sans  les  f;rever  par  charges  intolé- 

rables de  tailles  et  d'autrt^s  ()[)prcssions...  » 
Puis,  s'adressanl  aux  ducs  rivaux,  le  (llianeelier 

continue  : 

'(  Et  vous,  nos  très  redoutés  et  très  nobles  sei- 
5:;neurs  de  sang  royal,  nous  vous  faisons  cette 
noble  supplication,  car  vous  êtes  ceux  qui  êtes  la 

couronne.  (îardez-vous  de  mouvoir  guerres  civiles 
ou  de  les  continuer  et  ayez  la  parole  de  Virgile 
en  mémoire  : 

NcH  patriiv  vali  hi.^  in  visccni  vcrtitc  vires. 

«  Ne  convertissez  point  votre  vaillance  en  la 
destruction  de  votre  pays,  car  autrement  vous 
seriez  contraires.  » 

L'orateur,  à  ce  moment,  passe  en  revue  les  de- 
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voirs  que  les  rois  ont  à  remplir  et  les  vertus  dont 

dont  ils  doivent  donner  l'exemple;  puis  il  en  ar- 

rive à  quelques  considérations  générales  sur  l'au- 
torité royale  qui  «  ne  doit  point  soutenir  ou 

favoriser  partialités  en  son  royaume  ». 
Gerson  appuie  à  dessein  sur  cette  partie  de  son 

discours;  et  rappelle  au  roi  que  jadis  il  lui  a  con- 
seillé lui-même  de  jouer  en  face  des  factieux  ce 

rôle  d'arbitre  et  de  juge  : 
«  Sire,  cette  doctrine  vous  fut  dite  autrefois, 

passé  dix  ans,  avant  que  cette  malheureuse  guerre 
fût  mise  sus.  Cent  mille  personnes  en  sont  mortes 

et  votre  royaume  appauvri  et  dommaigé  de  plus 

de  trois  millions,  et  encore  autant,  tiens-je,  si 

Dieu  n'eût  eu  miséricorde...  » 
Enfin,  arrivant  à  la  question  brûlante,  Gerson 

établit  que  si  l'on  veut  avoir  une  autorité  royale 
efficace,  il  faut  que  la  personne  du  roi  soit  sacrée 

et  inviolable.  C'est  précisément  parce  que  Jean 
Petit  et  ses  adeptes  ont  oublié  ces  conditions 
fondamentales  des  sociétés  monarchiques  que  le 

royaume  est  tombé  dans  tous  les  excès  de  l'anar- chie : 

«  On  a  publié  principe  à  toute  bonne  police 

contraire  et  détruisant  toute  autorité  royale,  pour- 
quoi est  venue  turbation  en  la  chose  publique. 

Appliquons  l'histoire  d'Actéon  qui  fut  dévoré  par 
ses  chiens.  Pareillement  le  peuple  voulait  dévorer 

le  sang  royal  et  la  noblesse.  » 
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(icrson  ('X|K>sr  Iniil  an  I<»n|^  1rs  lli('»()rirs  <lr 
Jean  Prlit  sur  le  l\  nimiicith»,  les  r('*riilr  nvrr 

lK»anc()ii|)  d'riHTf^ir  ri  «rà-prnpos,  ri  jMomrl  au 
roi  (|u'al(us  niriur  (|nr  (ous  l(»s  corps  constitués 
et  lous  I('N  princes  ahanJunurrairnl  les  saiiirs  tra- 

ditions consrrvalriccs,  lui  cl  hnitc  IlIniviTsitr  no 

C('ss(»raicnl  de  drnonccr  tous  les  ahus  et  de  les 

réprimer  aulanl  (ju'ii  serait  en  leur  pouvoir. 

«  l/lhiiversité  a  |)lus  d'yeiix  (|u'Ar|^^us.  On 
déeoMvrira  (ont  ;  on  dira  tout,  et  ne  faut  |)ninl 
menaeier  ni  oeeire  aucuns.  Les  autres  cent  el 

cent  seraient  plus  animés  à  garder  l'autorité 
royale,  etc.  » 

L'assemblée  écouta  ce  discours  avec  toute 

l'attention  qu'il  méritait  et  avec  tout  le  respect 
qu'inspirait  la  personne  de  l'orateur.  On  demanda 
alors  à  Gerson  de  faire  un  choix  des  principales 

propositions  soutenues  par  Jean  Petit  et  jugées 
téméraires. 

Quand  ce  travail  fut  achevé,  le  conseil  se  réunit 

pour  délibérer  et  discuter  l'orthodoxie  de  l'ac- 

cusé. D'un  commun  accord,  Tévèque  de  Paris  et 
l'inquisiteur  de  la  foi  condamnèrent  l'opuscule 
de  Jean  Petit  à  être  brûlé  publiquement  comme 
enseignant  une  doctrine  détestable  et  abominable 
pour  tous  les  chrétiens. 

Jean  Petit  était  mort  quelques  mois  auparavant. 

C'était  un  bonheur  pour  lui  et  l'Université,  car  il 
était  moins  dangereux  et  moins  difficile  de  livrer 
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aux  (lammes  un  écrit  dont  rautciir  ne  pouvait 

embarrasser  les  juges  de  sa  personne  ou  de  ses 

protections. 
Le  duc  de  Bourgogne,  néanmoins,  piqué  au  vif, 

protesta  hautement  et  en  appela  à  Rome  du  juge- 
ment de  rUniversité. 

Gerson,  sans  s'émouvoir,  continua  son  œuvre 

et  s'eiïorça  de  répandre  dans  le  public  les  idées 

qu'il  avait  soutenues  devant  le  roi. 
Afin  de  donner  à  sa  parole  un  nouveau  regain 

de  publicité,  il  prononça  encore,  le  4  décembre 
de  la  même  année  1414,  un  discours  contre  le 

meurtre  du  duc  d'Orléans.  Il  affirma  comme  pré- 
cédemment que  tous  les  troubles  civils,  que 

toutes  les  séditions  dont  la  France  souffrait  depuis 

déjà  de  longues  années  venaient  de  ce  que  le 

peuple,  imbu  de  fausses  et  pernicieuses  doctrines, 

avait  perdu  toute  notion  du  respect  dû  à  l'auto- 
rité légitime  et  aux  droits  sacrés  du  droit  natu- 

rel. 

Pendant  le  Concile  de  Constance,  Gerson  allait 

donc  continuer  avec  son  infatigable  énergie  à 

poursuivre  ce  qu'il  appelait  la  <(  doctrine  néfaste 
et  scandaleuse,  anti-sociale  et  anti-humaine  du 

tyrannicide  ». 

Charles  VI,  qui,  malgré  les  calomnies  déver- 
sées journellement  contre  Gerson,  avait  toujours 

t('moigné  au  Chancelier  de  son  Université  la  plus 

grande  confiance,  envoya  à  Constance  une  dépu- 
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talion  (Ir  «loclciirs  s|)(''ciiil('m('iil  •  Ii.m''»'*- <l'*  TniiliT 

ri  sonlcnir  \r  pnx'i'^s  coiimM'iic»'. 

Le  «lih  (Ir  lioiiri^n^Mie  y  onvoya  ('';;«lriin»nt  les 
(loclours  (Ir  son  p.irli  ('t  leur  ri^'ijinnianda  df  sou- 

lonir  sa  cause»  avec  rriin('l(''. 

La  |)()lili(|U('  s'alarma  de  ce  hcaii  /Mr  (|ih'  (  lia- 
ciin  (Ic^  pailis  niciiacail  dr  nicllni  au  service  do 

la   V('M'il(''. 
Lo  duc  de  Hoiiru'ojiiic  élail  nn  homme  (|ui  se 

souciait  peu  des  discussic^ns  spcM-ulatives,  et  il 
(Hait  tout  dis|)os(',  si  besoin  (Hait,  à  laisser  tomber 

sa  lourde  ('(x'^e  dans  la  hahun^e  des  jugements,  au 
cas  oii  les  ari»umenls  de  ses  adversaires  lui  appa- 

raîtraient trop  écrasants. 

Le  roi  \c  com|)ril,  (H  il  lut  entendu  (Mitre 

(lliarles  VI  et  son  cousin  (jue  ni  l'un  ni  l'autre 
n'inilueraient  sur  les  dc^bats  et  qu'on  laisserait 
les  bons  docteurs  ck'rouler  entre  eux  Tencheve- 
tremeiit  subtil  de  leurs  svUoirismes. 

On  se  mit  donc  à  la  besogne  :  tout  d'abord  le 
parti  du  duc,  par  un  exp(Hlient  dont,  pour  une 
autre  cause,  se  serviront  plus  tard  les  Jansénistes, 

prit  la  discussion  par  l'oblique.  11  reconnut  que 
rasseml)lée  de  Paris  avait  parfaitement  eu  raison 
de  condamner  les  neuf  propositions  présentées 

par  Gerson  à  la  censure  de  l'inquisiteur  de  la  foi  ; 
mais  on  nia  elTrontément  que  ces  propositions 

fussent  de  Jean  Petit.  Le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même  écrivit  au  Concile  pour  conlirmer  ce  dire. 

•21 
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Gerson,  indigné  de  cette  mauvaise  foi,  réclama 

hautement  contre  cotte  hypocrite  déloyauté. 

Le  duc  de  Bourgogne  en  fut  très  irrité. 
On  disait  tout  has  en  effet  que,  fort  du  principe 

de  Jean  Petit  :  «  On  peuttuer  justement  le  tyran  », 
Jean  sans  Peur  avait  résolu,  avec  le  comte  de 

Savoie  et  le  Dauphin  lui-même,  d'attirer  l'em- 

pereur Sigismond  dansunguet-apens  etdel'égor- 

C'était  Louis  de  Bavière  qui  avait  eu  vent  du 
complot. 

Le  duc  de  Bourgogne  écrivit  une  seconde  lettre 
au  Concile  pour  démentir  ces  bruits,  et  il  y  traitait 

le  dénonciateur  de  lâche,  d'ingrat  et  de  boute-feu. 
Louis  de  Bavière  n'osa  soutenir  son  action. 

Cependant,  le  7  juin  141"),  à  la  demande  de 
Pierre  d'Ailly,  la  question  Jean  Petit  fut  traitée 
publiquement. 

Gerson  répéta  ses  accusations  et  réclama  la 

condamnation  oflicielle  des  neuf  propositions  cen- 

surées dans  l'assemblée  de  Paris. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  qu'il  avait  contre 
lui  une  force  invincible,  résolut  de  la  briser.  Il 
écrivit  une  troisième  lettre  au  Concile,  dans 

laquelle  il  demandait  qu'on  récusât  Pierre  d'Ailly 
et  qu'on  imposât  silence  à  Gerson;  puis,  pour  in- 

timider les  consciences,  il  fit  plaider  sa  cause  par 

les  célèbres  abbés  de  Cîteaux  et  de  Cluny  qui 

s'étaient  depuis  longtemps  déclarés  pour  lui. 
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Tout  lui  imilih*.  eleison  se  «Ircs^ii  (Irviint  loiitcs 

1rs  hypocrisies  dr  l.i  |H»lili(|iir  idmiiM*  h*  nnif 
(Tairaiii  <hi  devoir. 

li(»S  (li'hals  dlirrrrn  (  Inimh'ini»^  i'Iiroir,  ri  rr  ne 

flll  i\[\i{  la  lin  de  raiim-e  I  i  I  .">  «jne  |(*  (iniinlr  osa 

se  |)roMon('ei\ 

Kcartaill  loille  qiieslion  de  peisoiine,  l<'^  poii- 

lires  (l('clarèrenl  soleimellemeiil  ([uv  le  lynuiiii- 

cide,  dans  aucun  cas,  ne  [)ouvai[  être  pei-niis. 
r/étail  une»  C()n((uètc  hien  lahorieuso  de  lu 

lil)tM't('  sur  l'arbitraire,  de  la  dij^^nitr»  humaino  sur 
la  force  ot  la  hrutalilé.  (ierson  atténuait  par  là, 

auprès  de  la  posti'rili',  l'accusation  d'intoltTance 

que  lui  vaudra,  auprès  d'historiens  étroits  de  pen- 
sée, sa  conduite  dans  la  condamnation  de  Jean 

Huss  et  de  Jérôme  de  Prague. 

Et  pourtant  dans  cette  question,  comme  dans 
les  autres,  comme  dans  le  procès  de  Jean  XXIII, 
comme  dans  toute  sa  vie,  Gerson  est  bien  resté 

lui-même,  l'homme  qui  met  dans  l'action  publi- 
que, sinon  dans  sa  conduite  personnelle,  la  logi- 

que et  la  rigidité  qu'il  a  dans  la  pensée. 
Quand  Gerson  agit  comme  docteur,  pour  lui  tout 

est  syllogisme.  Il  cherche  sa  majeure  avec  scru- 

pule, délicatesse,  hésitations  même;  une  fois  qu'il 

l'a  posée,  il  ne  la  discute  plus,  elle  appelle  la 
conclusion  ;  il  faut  que  la  conséquence  arrive. 

Jean  XXIII,  c'est  le  bien  de  l'Église  qui  le  veut, 
doit  abdiquer  :  il  abdiquera.  Jean  Huss  est  héré- 
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tique  :  il  sora  condamiK'.  Jean  Petit  soutient 
une  doctrine  suspecte  :  ses  livres  seront  brûlés. 

Nous  comprenons  aujourd'hui  difficilement  ces 

caractères  tout  d'une  pièce  et  qui  agissent  sans 
retour  dès  qu'ils  ont  pensé.  La  croyance  humaine, 

tourment('e  par  tant  de  révolutions  d'idées,  hésite, 

vacille  et  doute  d'elle-même.  Elle  ne  pose  plus  de 
majeures  dans  la  vie  ;  ou  quand  elle  en  pose,  elle 

sait  mesurer  la  distance  infinie  qu'il  y  a  d'un 
principe  le  mieux  établi  à  sa  conséquence.  Est-ce 

un  progrès,  est-ce  un  recul?  C'est  probablement 
les  deux  à  la  fois.  Il  y  a  assurément  quelque 

chose  de  bon,  d'honorable  pour  l'humanité,  dans 
cette  réllexion  minutieuse  que  la  pensée  porte  sur 

toutes  choses,  dans  cette  déférence  émue  de  l'opi- 
nion pour  l'opinion.  De  là  peut  naître  un  libéra- 

lisme très  fécond,  une  dignité  morale  très  haute, 

fondée  sur  la  défiance  de  ses  propres  jugements 

et  sur  le  respect  pour  les  convictions  qu'on  ne  par- 
tage pas.  Mais  aussi  il  y  a  bien  un  certain  danger 

social  dans  ces  tergiversations.  Pendant  que  les 

bons,  les  sincères  s'attardent  ainsi  à  leurs  analy- 
ses et  leurs  calculs,  ceux  chez  qui  la  force  irréllé- 

chie  et  impatiente  domine  se  précipitent  au 

hasard,  agissent  h  tort  et  à  travers  et  mènent  les 
sociétés. 



CIIAlMTIIi;      \  III 

l'ixil  4I0  Iin*s4iii. 

On  <' la  il  (Ml  I  Vl.'i,  cl  h»  (  Icmciir  n'iilLiil  liiiir  (|nVn mai  m  S. 

Hioii  (|U(^  la  ooiulaniiialion  oriicicllc  des  prin- 

cipes sur  lesquels  s'appuyait  Jean  IVtit  semMàt 
mettre  lin  aux  discussions  tlicolo^iques  et  juri- 

diques sur  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  le  duc 
de  Bourj^ogne  et  les  docteurs  de  son  parti  ne 

se  donnèrent  pas  comme  vaincus. 

Jusqu'à  son  di'part  de  Constance,  c'est-à-dire 

jusqu'au  (>  mai  lil8,  Oerson  fut  en  hutte  à  toutes 
les  pressions  de  la  part  des  pouvoirs,  à  toutes  les 

tracasseries  des  princes  intéressés  au  parti  de 
Jean  sans  Peur,  aux  sophismes  et  aux  calomnies 

de  l'évéque  dWrras  et  des  docteurs  qui  sou- 
tenaient la  cause  du  meurtrier.  11  lit  face  à  tout, 

sans  défaillance,  sans  rien  céder  de  ce  qu'il  croyait le  droit  de  la  vérité. 

Des  libelles  anonymes  et  venimeux  coururent 

la  ville.  On  y  traitait  Gerson  et  son  ami  Pierre 

d'Ailly  de  brouillons  et  d'ambitieux  qui  n'avaient 
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pris  le  parti  du  duc  d'Orléans  que  par  un  senti- 

ment de  basse  jalousie.  Ce  n'i'tait  pas,  disait-on, 
contre  le  meurtre  qu'ils  protestaient  avec  tant  de 
chaleur,  mais  contre  Jean  Petit  dont  le  talent  et 

l'autorité  les  offusquaient. 

Enhardis  par  ce  coup  d'essai,  les  calomniateurs 
ramassèrent,  dans  les  œuvres  du  Chancelier, 

vingt-cinq  propositions  que,  par  des  coupures 
adroites  et  des  commentaires  fallacieux,  ils  oppo- 

sèrent les  unes  aux  autres  et  prétendirent  être 
contre  la  foi. 

Gerson  se  vit  donc  lui-même  déféré  au  Concile, 

comme  hérétique,  mais  il  ne  s'en  émut  pas  outre 
mesure.  11  ne  repondit  point  aux  insinuations  qui 
ne  touchaient  que  son  talent  ou  son  caractère  ; 

suivant  sa  coutume,  il  se  contenta  de  composer 

une  série  de  Lettre:^,  de  Traitrs  et  de  Mémoires 

pour  justifier  l'orthodoxie  attaquée  de  ses  écrits. 

«  Bien  que  j'aie,  dit  Gerson  à  cette  occasion 
dans  un  de  ses  discours,  amplement  de  quoi 
répondre  à  la  calomnie,  ce  serait  et  ce  devrait 

être  une  honte  pour  moi  qui  ne  suis  que  cendre 

et  poussière,  si,  à  l'imitation  du  Christ,  notre 
Maître  à  tous,  je  ne  passais  pas  sur  mes  injures 

personnelles  pour  m'occuper  que  de  celles  qui 

regardent  Dieu  et  la  foi.  J'ai  résolu  d'ailleurs  de 
ne  pas  insister  sur  la  discussion  des  faits  :  à  cet 

égard,  ce  saint  Concile  pourra  et  peut  savoir  de 

quel  côté  est  la  vérité  et  le  mensonge.  S'eff'orcer  de 



—  2iîî)  — 

r^fulor  tout  <•<»  (|(ii  est  fjuix,  rciidn»  inorsiiro  pour 
niorsiirr,  cosliim'  lullr  l.nilale,  iiisensro,  frivole, 

imli|;ii('  <l(»  hi  i^ravih*  rlin'liniiK».  » 

Il  est  siir|nrii.iiil  ((nnhirii  ces  violences  alléW»- 

ronl  |)(Mi  la  sérénili'  du  (;iian(;<'li<  r. 
Au  luilicu  d<'  CCS  (iT'hals  cpiucux  cl  al)Sori)ants, 

il  fi;ar(ia  uicuio  assez  iW  lihcrlc  iJ'cs|)rit  pour  com- 
poser uu(^  (juaulilc  (Topusculcs  sur  les  (jucstions 

les  plus  hardies  et  les  plus  euihrouilléiîs  à  celle 

épo(jue,  Iclles  que  sou  Tniitr  sur  /rs  rrtractdlunis 

drs  /tn'('fi(/ffrs,  sou  Trailr  sur  la  Sinionicy  son 
Discours  C(nUn'  /rs  A/tndfrs,  ses  Ha/)/)orts  sur  la  Ca- 

nonisation (Ir  sdinir  lUrfjittc. 
I/aridité  des  discussions  nétouiïa  même  pas,  en 

lui,  le  cliant  intérieur  de  cette  piété  enfantine  et 

douce  qu'il  eut  toujours  pour  la  Sainte  Vierge  et 
pour  saint  Joseph. 

Le  8  septembre  1416,  il  fut  heureux  de  saisir 

l'occasion  que  présentait  cette  fête  et  de  célébrer 
sur  ce  thème  tout  de  circonstance  :  Jacoh  engen- 

dra Joseph^  époux  de  Marie,  le  double  objet  de 
ses  aiïections  pieuses. 

Reprenant  ses  desseins  de  jeune  homme,  Ger- 
son  réclama  une  fois  de  plus  la  déclaration  ofli- 

cielle  du  dogme  de  l'Immaculée-Conception  de  la 

Vierge  ;  puis  formula  le  désir  de  voir  l'Kglise 
instituer  une  fête  en  l'honneur  de  la  Conception 
immaculée  de  saint  Joseph  lui-même. 

Après  de  nombreuses  discussions  où  la  politique 
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eut  plus  de  part  que  la  sincérité,  le  pape  enfin 
congédia  rAssemblée.  11  y  avait  trois  ans  et 

demi  que  le  Concile  avait  ouvert  ses  séances. 

Les  princes,  les  évoques,  les  moines  et  tous  les 
seigneurs  recommencèrent  à  travers  TEuropc 

leurs  longues  chevauchées  et  regagnèrent  au  plus 

tôt  leurs  l^]tats  ou  leurs  abbayes. 
Gerson  seul  tourna  le  dos  à  sa  patrie. 

Accompagné  de  ses  deux  secrétaires  André  et 

Cirésio,  ruiné  par  les  frais  énormes  dans  lesquels 

Tavait  entraîné  son  zèle  à  poursuivre  Jean  Petit, 

il  sortit  un  matin  à  pied  et  secrètement,  par  la 

porte  Est  de  la  ville;  pendant  quelques  instants, 
il  longea  les  bords  du  lac  de  Constance,  ne  pouvant 

quitter  des  yeux  ces  flots  noirs  et  silencieux  dont 
le  bruissement  monotone  entretenait  si  bien  le 

rythme  attristé  de  ses  pensées. 

Puis,  jetant  un  dernier  regard  sur  les  toits  gris 

qui  bordaient  l'horizon,  il  dit  un  éternel  adieu  à 
ces  rives  jadis  bruyantes,  et  se  lança  à  travers  la 

campagne  déserte  et  rocailleuse,  comme  une  force 
inconsciente,  à  la  dérive,  où  le  portaient  ses  pas. 

11  voyagea  ainsi  pendant  près  de  deux  ans,  sans 
but  fixe,  sans  dessein  prémédité. 

Qui  nous  dira  le  secret  de  ces  crises  inattendues 

où  sombrèrent  tant  d'existences  en  apparence  si 
brillanttîs  et  si  fécondes? 

Sans  doute,  Gerson  savait  que  le  chemin  de 

France  n'('tait  pas  sur.  Le  duc  do  H(Mirgogne  com- 



inan<hiil  m  iniiilrr  h  l^u'i>,  <•(  l.i  Iniilr,  ̂ «'diiilc  |»iii 

ce  mii}j;nili(|iH'  ri  rlirv;il«*rrs(|iir  h.iinlil,  •'•l;iil  jnvlr 
h  l(Mil  siM'i'iiicr,  :i  loiii  iiiiinolcr  inriiH*  iiii  lioii  plai- 

sir (lo  S(»ii  iilolr. 

(lorsoii  pourliml  jivail  ohlcim  du  roi  (iharles  VI 

un  passcpoi'l  pour  rcnlrcr  m  l'rauci':  uiai->,  iiial- 

jjjn''  CCS  piM'caulions,  il  c^l  prcjjahjr  (|u"il  ful  roii- 

conln''  plus  (l'un  sicairc  pnH  à  r(''«^()r^(»r  sans 

scrupule  cl,  dans  rTnivcrsilT',  phis  d'un  .Ir.m 
INdil  |)our  lairc  I  apologie  de  n'  nouvel  assassi- 
nai. 

il  V  avait  donc  un  dan^c^r  rccl  à  vouloir  rcnli'cr 

dans  Paris  ;  nT^anmoins  on  ne  peut  adniellre  (|uc 

la  crainte  seule  ait  à  jamais  détourné  (ierson  do 

regagner  son  poste  et  do  reprondro  son  train  do 
vie  active  ot  militante. 

Dans  nn  dialojz;ue  allégorique,  d'une  inspiration 

bien  curiense,  qne  Gerson  l'ait  tenir  au  raisonne- 

ment qu'il  ap|)elle  Voluicr,  au  Srn/i?nr/(l  qu'il 
nomme  Mo/iicus  et  à  la  Volonté  active  et  contem- 

plative ({u'il  désigne  sous  le  nom  de  Pcreyrinits^ 

l'auteur  épanche  ses  regrets  de  ne  plus  revoir  sa 
«  doulce  terre  de  France  »,  le  faste  attrayant  et 

snggestif  de  Paris  : 

Souvent,  dans  ma  course,  porté  de  rives  en  rives, 
Je  vois  dans  les  lointains  les  murs  de  ma  patrie. 
Salut!  douce  terre  de  ma  naissance.  Belle  France,  salut  ! 

Salut,  Paris,  centre  de  gloires,  citadelle  des  grands  cœurs. 

Mais  quevois-je?  La  Cruelle  Bellone  secoue  ses  tempêtes 
Dans  ton  Ciel  charmant.  La  discorde  est  partout. 

Le  sang  coule.  Volacer,  et  l'Esprit  de  Ihomme, 
Ravi  dans  un  tourbillon  erre  à  l'aventure. 



—  202  — 

Dans  la  décision  que  prenait  Gcrson,  il  y  avait 

surtout  un  sentiment  de  défaillance  et  d'horreur 
définitive  pour  la  lutte. 

Toutes  ces  impressions  d'énervement,  de  désil- 
lusion, avaient  créé  autour  de  son  âme  fatiguée 

une  atmosphère  envahissante  de  dépression  mo- 
rale. 

De  cet  amas  de  lassitudes  et  de  dégoûts,  la 

foi  profonde  de  Gerson  fera,  pendant  de  longues 

années,  jaillir  des  élans  d'un  mysticisme  doulou- 
reux, étrange. 

Il  y  eut  toujours,  comme  nous  l'avons  remar- 

qué, dans  l'âme  du  Chancelier  un  sentiment  pro- 
fond d'angoisse  morale. 

Nous  l'avons  vu,  en  partant  pour  Constance, 
ennuyé  des  grandeurs,  retourner  à  Barby  et  y 

chercher  la  trace  de  ses  joies  rustiques  d'enfant 

du  peuple.  Ce  n'était  point  un  caprice,  une  curio- 

sité de  touriste,  qui  l'amenaient  à  son  premier 

berceau,  c'était  un  besoin  impérieux  de  se  sentir 
petit,  humilié  au  sein  même  des  grandeurs. 

Enfant  du  peuple,  Gerson  l'a  toujours  été  avec 

l'héritage  de  timidités,  de  scrupules,  d'hésitations 

qu'avaient  laissé,  au  fond  de  son  être,  les  tradi- 
tions de  famille  et  des  siècles  de  vie  dépendante 

et  soumise. 

Gerson  essaie  bien  parfois  d'oublier  ses  ori- 
gines, il  souffre  même  de  son  extraction  vile 

et  plébéienne.  11  a  des  dédains  courroucés  pour 
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le  «  ciiriir  vil.iin  ri  popiihiirr  >>  (|iii  iir  |>ii[  i|iic 

(!('  palpilalioiis  Iniiidcs  et  (r/MUolioiis  sans  me- 
suie.  Il  r>(  aviilil  lolll  dr  .<  clrr^ic»  (1)  »,  cVst-à- 

(lirr  (111110  caste»  supérieure»  h  la  homn*  Lmir^eoi- 
sio,  irimr  caste  ([iii  IVayc  de  pair  avec  la  iiol»|(îSSC 

et  la  «  cli(»val(M'i(»  )>.  Mais  il  coiiipi'end  (jii  il  y  ost 

entn''  par  une  voie  d^Houruée  ;  aussi  il  se»  sait 

é^an''  et  perdu  daus  un  inonde  (|ui  n'est  pas  le 
si(Mi,  au(|U(d  ses  aspirations  les  plus  fortes,  ses 

liahiludes  les  plus  intimes  répuf^nent  et  ne»  pou- 

V(Mit  s'adapter.  Il  est|)lus  (pu»  jamais  le  «  (jierson  », 

l'exilé,  de  la  société  dans  la(|uelle  il  est  forcé  de 
vivre  par  nature  et  par  condition,  le  pèlerin  inces- 

samment cosmopolite  et  ne  trouvant  aucun  ter- 
rain propice  où  [)lanler  sa  tente. 

Etranger,  il  l'est  d'ahonl  à  Navarre  :  il  Técrit 
à  ses  Sieurs,  à  sa  mère,  car  il  le  sent  1res  vive- 

ment, quoique  sans  grande  passion,  au  milieu 

des  jeunes  bourgeois  du  lVé-au\-(llercs  ou  de  la 
rue  du  Fouard,  des  cadets  de  famille  à  la  morgue 

déjà  pesante  pour  les  parvenus  du  travail.  11  est 

le  boursier  pauvre,  l'écolier  hébergé  par  pitié 

qui  porte  au  chœur  l'aumusse  d'emprunt  et  dont 

les  tablettes,  au  lieu  d'être  damasquinées  d'or  et 
d'arabesques,  sont  d'un  parchemin  vulgaire  et 
grossier. 

Toutes  ces  mille  sensations  de  déchéance   na- 

(1)  Cf.  Le  Discours  :  llcj-  in  sempiternum  vive,  où  Gerson 
exprime  ses  prétentions  sociales  avec  beaucoup  dinsistance. 
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tivc  et  d'infériorité  sociale  s'entassent  peu  à  peu 
dans  sa  conscience,  y  germent  en  rêveries  la- 

tentes et  en  délicatesses  de  sensibilité  nerveuse, 

puis,  peu  à  peu,  s'auréolent  en  rayonnements  de 
foi  et  de  voluptés  pieuses. 

Gerson  se  rappelle  ensuite  que  Jésus-Christ  a 

appartenu,  lui  aussi,  à  ce  rude  populaire,  et  il  s'en 
console,  il  s'en  félicite,  il  en  tire  gloire. 

Ainsi,  par  un  retour  inattendu,  Gerson  se  voit 

grandir  à  ses  propres  yeux  dans  son  isolement 
même  et  dans  son  abandon.  Il  aime  sa  pauvreté, 

sa  petitesse  ;  il  s'exagère  sa  propre  abjection,  il 

s'en  fait  un  orgueil,  presque  une  vanité;  et,  à 
mesure  que  l'éducation  quotidienne  et  l'éveil  de 
ses  facultés  lui  révèlent  la  disproportion  crois- 

sante entre  ses  succès  et  ce  qu'il  croit  son  mérite, 
il  se  retire  de  plus  en  plus  du  monde  où  peut-être 

on  lui  laisserait  enfin  prendre  place,  pour  s'en- 
fermer dans  le  cercle  étroit  de  sa  personnalité. 

Si  le  travail  forcé  de  chaque  jour,  si  le  choc  in- 

cessant des  événements,  n'étaient  venus  l'exciter 

et  l'arracher  à  lui-même,  Gerson  serait  peut-être 
tombé,  dès  la  (leur  de  l'âge,  dans  le  méprisant 
désespoir  des  solitaires  antiques,  de  ces  pontifes 

dédaigneux  qui  disent  adieu  à  la  réalité  fade  pour 

s'attacher  exclusivement  aux  formes  immaculées 

de  beauté  qu'ils  ont  appris,  dans  la  méditation,  à 
se  créer  eux-mêmes. 

Aussi  les  préoccupations  cessant,  il  était  natu- 



lU.t 

ivl  (juc  (i('r>nii  Mii\il  lii  \oir  i ni |M'Tit'Use  de  ses 
pciirlianls  li^s  plus  inliinoH. 

D'ailItMirs  il  savait  trrs  hicn  hii-in<^in(M|in%  loi 

on  liud,  il  crclcrail  l'alîilcniciil  à  son  ((lmit;  il  pré- 
voyait le  joui'  nù  le  \\)\\i\  irvcnr  (|iii  rlnit  rii  lui 

prendrait  li*  dessus  et  doniinerail  m  inaitij;  le 
train  de  son  exislence.  «  Ma  Uiilure,  dirait-il, 

c'est  (r<Mre  serupul(Mix,  à  la  merci  des  événements, 
erainlif,  toujours  (mi  émoi;  cliaciue  jour,  clia(|ue 

minuit^  de  ma  vie  m  vu  avertit.  Qu'y  faire?... 
Fait-on  rebrousser  aux  lleuvcs  la  pente  de  leur 
cours?  » 

C'est  une  loi  inéluctable  de  notre  vie  morale 
que  les  raisonnements  quotidiens,  les  résolutions 

qui  forment  apparemment  le  cours  ordinaire  de 

nos  pensées  et  de  nos  desseins  atteij^jnent  seule- 
ment la  surface  de  notre  être. 

Au  delà  il  y  a  en  nous  un  fond  mystérieux  et 

insondable  que  notre  conscience  n'atteint  pas. 
Oui,  nous  ne  vivons  que  sur  Técorce  de  notre 

àme  ;  nous  n'en  connaissons  point  le  feu  caché, 
la  fournaise  ardente  dont  les  soulèvements  brus- 

ques parfois  nous  surprennent  et  nous  confon- 
dent; et  quand  cette  surface  de  nous-mêmes,  cet 

/iumus  de  la  conscience,  à  force  d'être  travaillé, 
tourné  et  retourné  en  tous  sens  par  les  subtilités 

du  raisonnement  n'a  plus  de  consistance,  qu'il 

s'émiette,  qu'il  se  pulvérise,  au  crible  d'une  science 
trop  curieuse,  le  cœur,  qui  toujours  veille,  tout  à 

22 
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coup  fait  irruption  dans  la  vie  et  éclate  en  réso- 
lutions extrêmes. 

Cette  crise  fut  toujours  menaçante  pour  Gerson, 
mais  surtout  pendant  sa  vie  publique. 

C'est  alors  surtout  que  Gerson  vient  à  aimer  la 
solitude  immense  dans  laquelle  il  est  engagé  ;  il 
goûte  de  plus  en  plus  cette  douceur  secrète  de 
son  isolement,  il  désire  en  jouir  à  son  aise.  Son 

nom  de  «  pèlerin  »,  d'exilé,  a  des  charmes  nou- 
veaux et  lui  paraît  plus  mérité  que  jamais. 

Il  est  le  grand  banni  de  Tunivers,  le  sublime 

méprisé,  et  il  s'en  applaudit  et  il  veut  que  les  siè- 
cles sachent  son  opprobre. 

Gerson  nous  raconte  lui-même  comment,  pen- 
dant le  Concile  de  Constance,  dans  ses  moments 

de  loisir,  il  s'amusa  à  dessiner  de  sa  plume  inex- 
périmentée une  sorte  de  symbole  naïf  de  sa  vie  mé- 

connue et  à  se  composer  un  blason  dont  la  légende 
et  la  devise  exprimeraient,  aux  yeux  de  tous  les 

hommes,  son  désenchantement  de  l'existence. 
L'histoire  a  conservé,  sinon  Toriginal,  au  moins 

ridée  générale  de  cette  ébauche  enfantine  où  le 
grand  docteur  a  tenté  de  nous  laisser  un  souvenir 
de  sa  physionomie  physique  et  morale.  On  voit 

que  le  dessinateur  s'est  efforcé  de  condenser  dans 
ce  petit  tableau  tous  les  détails  d'expression  et 
de  sentiment  dont  l'ensemble  donne,  assez  bien 
d'ailleurs,  l'idée  maîtresse,  le  trait  caractéristique de  toute  la  vie  du  Chancelier. 
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Sur  un  loihl  loullii  cl  smiis  porspcclivr ,  doiil 

la  miïvi*  if^iionincc  rappelle  1rs  m'iivits  drs  /V/;///- 

///.N,  (icM'son,  au  premier  |)lan  el  (irTnesurérneiil 

|:,rau(l,  luai'clie  (Tnii  pas  l'ali^ué,  au  milieu  des 
aspérib's  du  sol  el  des  hroussuilles,  sa  route  sur 
le  chemin  d(*  IV'lernil»'. 

Dans  un  lointain  apparent,  sous  un  ciel  semé 

d(^  nuages,  s(»  dessinent  vaj^uement  les  silhouettes 

d(^  (|uel(|ues  eluUeaux  crénelés,  de  petit(»s  villes 
évanouissantes  dont  Tima^e  fugitive  symholise 

lYdoignement  prof.'^ressif  d(^  l'àme  quittant  les 
joies  du  monde. 

Sur  la  droite,  fi  pic,  au  somnu^l  d'un  roc,  on 
voit  une  ville  forte  en  pleine  lumière;  c'est  sans 
doute  Constance,  la  dernière  étape  du  voyageur, 
le  point  de  départ  de  Texil  délinitif. 

Gerson  est  suivi  d'un  chien  grilïon  à  i\eil  fidèle 
et  compatissant  et  tient  à  la  main  un  bâton  noueux 

qui  alTermit  ses  pas. 

Le  bon  Chancelier  porte  le  costume  pauvre  des 

mendiants,  étofTe  au  tissu  grossier,  aux  plis  rigi- 
des et  durs;  une  corde  passée  autour  du  corps  lui 

ceint  les  reins  sans  grâce  et  retient  l'ampleur incommode  du  vêtement. 

Sur  ses  épaules  est  jeté,  sans  agrafe,  le  man- 

teau du  pèlerin  d'où  pendent  le  capuchon  de  bure 
et  l'aumônière  vide. 

La  tête  est  protégée  par  un  chapeau  de  feutre 
aux  bords  immenses  et  tourmentés,  retenu  sous 
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la  gorge  par  un  lien  de  chanvre  vulgaire  et  sans 
ornement. 

Tout  cet  accoutrement  bizarre  fait  ressortir, 

avec  un  charme  très  particulier,  la  figure  savou- 
reusement  sympathique  du  personnage. 

Les  traits  généraux  en  sont  fortement  accentués, 

mais  adoucis  et  comme  estompés  par  l'eflort  inté- 
rieur; la  mâchoire  est  large,  comme  chez  tous  les 

volontaires  ;  les  pommettes  saillantes  et  muscu- 
leuses  trahissent  une  origine  rustique,  et  font  res- 

sortir, par  le  contraste,  Texquise  douceur  des  yeux 
largement  ouverts  et  baignés  de  rêve. 

Aussi  toute  cette  physionomie,  malgré  une  cer- 
taine àpreté  sévère  des  traits,  est  franche  et  bonne. 

La  lèvre  épaisse,  mais  ferme,  trahit  un  foyer 

d'amour  très  intense,  mais  pourtant  contenu.  La 
bouche,  bien  fendue  et  close  sans  raideur,  es- 

quisse un  sourire  qui  vient  de  l'àme,  et,  sur  le 
front  à  demi  voilé  d'ombre,  on  devine  des  rides 
profondes  et  comme  1(^  sillon  de  la  pensée  labo- 

rieuse qui  se  tend  dans  un  perpétuel  combat  contre 
le  cœur. 

Gerson  porte  de  la  main  gauche  ses  armoiries, 

autre  symbole  de  la  môme  pensée  et  dont  lui- 
môme  nous  a  révélé  le  sens  dans  une  lettre  adres- 

sée de  Constance,  le  1'"'  janvier  1416,  à  son  frère 
Nicolas,  Prieur  des  Célestins,  à  Lyon. 

Nous  en  donnons  la  traduction  parce  qu'elle 
achève    d'éclairer  cette   psychologie   intéressante 



—  209  -^ 

(loiil  iKMis  .ivoiis  pssayr  dr  (Iniincr  imr  rh.nirhr  ; 

'(  J'iji  ('('(!(''  ù  un  cxcrs  (|r  \;iiiii('',  mi  plutôt  jï 

un  oxcès  (le  solliciludr  poui"  ma  personne  cl  pour 

mes  ^oiMs.  Mais  j'ai  pleine  conlianco  en  la  voix 
de  (lelui  qui  m'inspirait,  en  rinilul}:;eii('e  de  (iejui 
aucjuel  j'ai  dil  :  Vous  (^t(»s  le  Dieu  de  m«)n  cuMir, 
mon  partaj^e  pour  ré((M'nilé.  1^1  je  me  suis  tracé 
des  armes,  un  blason,  ̂ aj^e  et  j^^arantie  de  ma  foi, 
emblème  de  ce  combat,  dans  lequel  nous  sommes 

en«;ag('^s  sur  terre,  puisque  Job  nous  dit  (|uc 

riiomme,  tant  qu'il  vit,  doit  lutter  comme  un soldat. 

«  J*ai  donc  réfléclii  longuement  en  moi-même. 
A  la  fin,  cette  pensée  dont  je  me  nourris  chaque 

jour  :  en  haut  les  coeurs,  Siirsum  corda,  a  d'abord 
pris  corps  en  mon  imagination.  Alors,  je  me  suis 

représenté  un  cirur  ailé  et  enllammé,  marqué 

d'un  Thaii  en  or  sur  champ  éthéré  de  saphir,  où 
rayonnent  le  soleil,  la  lune  et  plusieurs  astres. 

«  Voyageur  et  étranger  que  je  suis,  j'ai  longtemps 
médité  sur  ces  paroles  de  saint  Paul,  pèlerin  cé- 

leste :  Nostra  conversatio  in  cœ/is  est,  nos  rela- 
tions sont  dans  les  cieux. 

((  Ces  réflexions  ont  illuminé  mon  àme  dès  le 

jour  où  tu  l'as  ouverte,  ô  Seigneur,  aux  splen- 

deurs de  ta  parole,  de  ton  Verbe  éclatant.  J'ai 
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aimé  TEcriture  et  les  vastes  solitudes  de  la  pensée 

religieuse.  C'est  dans  ce  recueillement  que  ta 
voix  reprend  vie  et  devient  impérieuse  sur  les 

volontés.  On  y  entend  des  accents  enchanteurs; 

on  y  jouit  de  visions  captivantes.  Le  cœur  allégé, 
divinisé,  se  soulève,  car  tout  lui  répète  :  En  haut  ! 
monte,  monte  encore  :  Sursiim  corda  ! 

«  J'ai  voulu  t'informer  de  tout  cela,  frère  bien- 
aimé,  compagnon  affectueux  du  grand  voyage. 
Puisque  tous  deux  nous  avons  conçu  le  môme 

dessein  et  que  nous  travaillons  à  la  môme  entre- 

prise, n'est-il  pas  bon  que  nous  mettions  en  com- 
mun nos  intimités  les  plus  secrètes,  le  parfum  de 

nos  consciences  ? 

«  La  Providence  a  ses  desseins  inéluctables  : 

Dieu,  qui  a  formé  nos  cœurs  dans  le  sein  d'une 
môme  mère,  nous  a  également  marqués  du  môme 

sceau  de  l'exil  ;  demandons-lui  l'un  pour  l'autre, 
et  pour  tous  deux  à  la  fois,  le  secours  de  sa  main 

et  la  protection  de  son  ange.  » 

«  Bonne  santé,  frère  chéri,  porte-toi  bien  de 

l'âme,  et  en  haut!  vers  les  cieux  !  Sursum  corda. 
«  Jehan, 

<(  Chancelier  de  Paris.   » 

Quand  on  mesure  à  leur  juste  valeur  la  sincé- 

rilv'i  et  la  portée  de  ces  confidences,  on  comprend 
plus  aisément  que  la  décision  subite  prise   par 
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(i(M'S(Hi  (le  sr  rrlircr  <ln  iiiomlr  m-  lut  |)«»iiil  iiii 

ronp  (lo  f()ii(lr<'  inallciidu,  un  accrs  (l(»  nH*lnii('f)li(* 

iin|>rrvn('.  (i«'  lui  iui  coiilniirr  uik'  pliii^c  fi'^s 
lof^iiHK^runc  rv()liili(Ui  iiih-riciirc  cl  iialiirrllr,  |r 
toriiK*  aii(|iH'l  (levait  anivrr  ratalciiiciil  un  Imi- 

poranKMil  (l()nn(''. 
(liM'son,  (Ml  clirrlicMi  coiivaiiicu,  avait  dès  son 

(Mitanci^  r/est-à-dirc  dos  son  (Mitive  h  Navarre, 

placr  !('  I)iit  snpn'^mo  do  la  vie  hini  au-delà  des 
liniilcs  d(»  cette  existence. 

Le  royaunie  dt»  Dieu,  Iîi  souveraine  l^'atitude 

promise  par  Jésus-dhrist  à  ses  disciples,  n'était 
point  seulement  pour  lui  ce  ciel  intérieur  de  pures 

délices,  ce  suave  enchantement  (jui  nait  au  fond 

d'une  àme  volontairementsacrifiéc,  bonheur  supra- 
sensible,  écoulement  mystérieux  et  anticipé  de  la 

félicité  des  bienheureux,  regnum  Dei  intravos  est  ; 

c'était  la  Jérusalem  céleste  elle-même,  celle  où 

Ton  ne  parvient  qu'en  franchissant  les  portes  som- bres de  la  mort. 

Les  jouissances  d'ici-bas,  pour  son  goût  diffi- 

cile et  insatiable,  n'avaient  rien  qui  puissent  l'ar- 
rêter. C'était  à  la  source  môme  des  eaux  vives 

qu'il  voulait  s'asseoir  et  non  sur  le  bord  incon- 
stant des  ilôts  qui  baignaient  ses  jours.  La  vie 

était  pour  lui  la  vallée  de  larmes  dans  toute  la 

mélancolique  acception  du  mot. 
«  La  méditation  de  la  mort  est  stérile  »,  dira 

plus  tard  Spinoza;  Gerson,  comme  tous  les  mys- 
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tiques,  trouvait  que  seule  elle  était  féconde,  parce 
que  seule  elle  donnait  aux  actions  un  élan  infini 
et  impérissable. 

Et  cet  idéal  lointain  qui  absorbait  ses  pensées 

n'était  point  une  de  ces  découvertes  de  hasard 
que  rhomnie,  à  force  de  recherches,  sent  tout  à 
coup  apparaître  en  lui,  croître  insensiblement  et 

bientôt  l'absorber  tout  entier. 

Dans  l'artiste  il  y  a  sans  doute  une  soif  très 
vive  du  rêve  entrevu;  mais  ce  rêve,  ce  tourment 

lui-même  est,  en  quelque  sorte,  mesuré  au  besoin 

qui  l'a  conçu;  il  n'est  pas  tout  entier  décevant;  il 
porte  la  trace  de  notre  infirme  nature  ;  il  y  a, 
entre  lui  et  nous,  une  communion  de  faiblesse  et 

d'imperfection  qui  nous  donne  prise  sur  sa  vapo- 
reuse image.  Pour  le  saint,  au  contraire,  l'idéal 

poursuivi  est  une  forme  de  vie  inaccessible,  un 

amour  immense,  dont  l'objet  reculant  sans  cesse 
d'horizons  en  horizons  laisse  son  âme  haletante, 

éperdue  et  comme  désespérée  de  ne  jamais  l'at- teindre. 

C'est  sous  cet  aspect  que  Gerson  désormais  en 

trevoyait  le  problème  de  l'existence.  Aux  âmes 
ainsi  frappées  de  la  nostalgie  céleste,  il  ne  reste 

plus  que  la  résignation,  la  poésie  de  l'attente, 
avec  ses  appels  incessants  et  ses  soupirs.  Chaque 
jour  est  un  poids  qui  tombe  au  sablier  du  temps, 
une  oscillation  du  balancier  des  vies,  annonçant 

l'approche    lente   du   terme.   Alors   tout   devient 



(.^gulcint'iil  l)oii,  rj^alt'iiiriil  indillV-rriit  :  11*.^  Irin- 

l(»ssos  s'cMiipoiirprcnl  (rpsprraiicr  cl  on  les  aimi» 

h  l'oral  (les  joies  los  pins  <lnii(<'s. 
(l'est  Cl'  (|ui  r\pli(|iir  |Mnir(|iini,  prinlaiit  les 

oii/e  années  (|ne  dnrera  encore  la  vie  dr  (Jerson,  il 

n'anra  ni  contre  l<'s  personnes,  ni  contre  l(»s  évé- 
nements, aucnne  |)arol(»  (ranierluine. 

P(M'(ln  nn  instant  an  milieu  des  nionlaj^nes  de 
la  Havière,  iierson  écrit  à  son  IVere  de  Lyon  cette 

nouv(dl(*  letlr(^  (|ni  n^spirc»  un  calme  |)arrait  : 

((    Frère  hien-aimé, 

«  La  paix  cl  la  '^vÀcc  de  Dieu  soit  à  vous.  Je 
vous  prie  et  conjure  par  vos  promesses  et  la 

sainte  attente  des  hiens  impérissables,  gardez-vous 
de  vous  inquiéter  en  quoi  que  ce  soit,  touchant 

mes  pérégrinations  volontaires,  mes  souiïrances 

d'aujourd'liui,  mes  tribulations  de  demain.  Je 
vous  le  répète  :  notre  vie  est  au  ciel!  Pensez 

donc  à  moi,  frère  bien-aimé,  comme  si  j'étais 

mort,  comme  si  vous  m'aviez  perdu  sur  cette 
terre  :  existimans  me  quasi  mortuum  et  perditum 

super  terrain  totam. 

((  Que  tous  nos  élans  se  tournent  en  prières 
désintéressées  des  choses  de  ce  monde.  Demandez 

pour  moi  ce  qui  maintient  et  fortifie  la  paix  en 
Jérusalem,  soit  la  Jérusalem  intérieure,  soit  la 

Jérusalem  d'en  haut,  notre  seule  mère  et  notre 
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seule  patrie.  Sollicitez  aux  mêmes  intentions 

notre  frère  commun,  l'aîné  de  la  famille  après 
moi,  le  bénédictin  de  Reims  et  chacune  de  nos 

sœurs,  ainsi  que  tous  les  amis  que  nous  avons 

dans  le  Seigneur,  trop  nombreux  pour  que  je 
puisse  les  nommer  ici,  etc.  » 

Une  pensée  ainsi  recueillie,  ainsi  concentrée  en 

elle-même,  s'épanche  naturellement  en  hymnes 
et  en  prières.  Ne  parlant  plus  aux  autres,  elle  se 

parle  à  elle-même  en  monologues  brûlants,  ou 
bien  encore  elle  parle  aux  images  aimées  qui  peu- 

plent sa  retraite  et  son  silence. 

C'est  en  effet  pendant  cette  période  de  sa  vie 
que,  malgré  les  nombreuses  fatigues  des  jours 

passés,  Gerson  a  écrit  le  plus  et  le  plus  délicieu- 
sement. Tantôt  ce  sont  des  poèmes  de  mépris 

pour  l'existence,  tels  que  le  Portement  de  Ci^oix, 
r Eloge  de  la  Croix,  le  Testament  d'un  voijageur, 

le  Bienfait  de  r  épreuve ,  la  Vie  n'est  qu'un  long 
sommeil,  le  Chant  des  martyres.  Tantôt  ce  sont 

des  œuvres  plus  considérables,  le  Josephina  ou 

Carmen  Josephinum,  celte  longue  épopée  de  plus 

de  trois  mille  vers  en  l'honneur  de  saint  Joseph, 
le  modèle  des  exilés  et  des  pèlerins  terrestres, 

composée  précisément  à  cette  époque  de  pérégri- 
nations volontaires. 

Gerson,  on  le  sent,  traite  avec  complaisance  ce 

sujet,    héroïque  dans   sa  simplicité,   du   fameux 
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voyaj:^^  dr  Stiiiil  .ln.sr|)li  m  l\;-;\l»l<'.  <Milrr  (|(j  il 

trouve,  dans  cet  cxt'rcicc,  nu  iiinjcn  iiitrn^ssunt 

do  satisfaire  sa  dovolion  particulirn»  au  saint  pa- 
triarche, il  est  encore  pousse^  a  écrire  p.ir  («tle 

considération  (|ue  lui-inéuie  recoinnience  à  sa  ma- 
nière cette  exode  hihlitjue. 

N*a-t-il  pas,  en  eiïet,  coninii»  ,lose|)li,  son  Ilé-rodr 
dans  la  personne»  du  duc  de  Hourj^^oj^ne?  Ces  mas- 

sifs du  Tyrol  et  de  la  Hasse-Havière  sont  à  ses 

yeux  une  nouvelle  terre  d'K^ypte,  et  comme  le 
père  nourricier  du  Sauveur,  c'est  pour  Jésus- 

(^lirist  qu'il  erre  de  nionta|:;ne  en  montagne,  au 
hasard  du  moment  et  des  desseins  de  la  Provi- 
dence. 

Aussi,  comme  Marie  et  Joseph,  Gerson  a  ses 

lassitudes,  ses  épreuves  et  aussi  ses  joies  pendant 

le  long  et  laborieux  voyage. 
Parfois  les  racines  et  les  herbes,  dont  les  trois 

compagnons  de  voyage  se  nourrissent  ordinaire- 
ment, se  font  si  rares  aux  lianes  des  rochers  que 

la  faim  inexorable  tourmente  affreusement  ses 

victimes.  Ils  s'endorment  le  soir,  dévorés  de  fiè- 
vre ;  des  cauchemars  affreux  secouent  leurs  pau- 

vres cerveaux  surexcités  par  les  jeunes  prolongés 

et  la  fatigue  quotidienne.  Au  réveil,  on  se  regarde 

avec  crainte  ;  on  redoute  que  la  mort  n'ait  fait  une 
victime.  Gerson,  plus  robuste  que  les  autres,  fait 

un  effort  et  court  dans  les  précipices,  s'accrochant 

aux  pierres  aiguës,  chercher  l'abominable  nourri- 
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turc  que  ron  ne  prend  qu'à  genoux  et  les  mains 
jointes. 

Hélas!  nous  dit  Gerson,  un  matin,  Tun  des 

trois  pèlerins  ne  se  leva  point;  quand  l'aube,  sor- 
tant des  rochers,  éclaira  son  visage  de  cire,  il 

avait  le  rictus  de  la  mort  aux  lèvres,  et  le  rayon- 
nement des  saints  dans  les  yeux. 

C'était  André,  le  jeune  des  deux  secrétaires  du 
Chancelier. 

Plus  faible  que  ses  deux  compagnons,  il  était 
mort  de  froid  et  de  faim. 

Gerson  et  Cirésio  portèrent  son  cadavre  dans  le 
ravin  le  plus  proche  ;  on  le  couvrit  de  branchages 
disposés  en  forme  de  croix  ;  les  deux  pèlerins 

s'agenouillèrent  près  de  lui,  embrassèrent  son 
front  et  repartirent  :  André  avait  pris  le  chemin 

le  plus  court;  d'un  bond  il  avait  atteint  le  terme. 
Un  autre  jour,  c'est  d'une  page  idyllique  que 

se  grossit  le  poème  des  exilés.  On  y  raconte  une 

scène  gracieuse  comparable  au  Repos  sous  le  Pal- 
mier ou  au  Sommeil  de  la  Vierge  entre  les  bras 

du  Sphinx,  ces  étapes  si  connues  de  la  Fuite  en 

Egypte. 
Ce  soir-là,  nous  dit  Gerson,  l'orage  éclata  dans 

hi  montagne,  subitement,  à  l'improviste.  La  nuit 
tomba  du  ciel  avec  une  rapidité  eiïrayante  ;  les 
voyageurs  surpris  perdirent  leur  chemin.  Les 

coups  de  tonnerre  roulaient  d'une  vallée  à  l'au- 
tre, la  rafale  avec  ses  sifUements,  les  éclairs,  la 

chute  des  torrents  qui  se  gonflent,  le  fracas  des 
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picrrrs  cl.  (1rs  ;irln'<'-  iirriHlh'N  ,iii\  llaiics  des  inoiils 

rciiiplirriil  l'air  <l  un  l»i'iiil  Icrrihic»  ol  hi^iilin* 
(loill  l(»  V(Mil  JUi^ilUMilji  les  oihIcs  en  \  iiirlaiil  sa 

voix  (lo  m'anl  (l<'rliaîin'*.  I.cs  voya^nirs  oxl/'iiués, 
alTaiiirs,  |)er(liis  dans  cr  |)rl(»-in(M<»  indcscriplihlo, 
se  luMirh'iil  à  Inns  1rs  nhstacirs,  Icniihciil  rt  SC 

ndovHMil.  Ils  voni  \)ri\v  cnsc^vclis  pour  jamais 
dans  les  précipices  ikmps  où  hoiiillouno  et  {.çronde 

l'avalanche  du  torrent. 

(icrson,  comme  \uù  |>ar  une  force  irrc'^sislihle, 
se  |)rosl(Tne  fi  };(Miou\  cl  implore  assistances  de 
Jose|)h  el  de  Marie.  Dans  une  vision  suhite  et 

comme  extaliquis  le  voile  du  passé  se  déchirant 

devant  ses  yeux,  il  croit  voir  les  deux  époux  de 
Nazareth  perdus  dans  les  contreforts  du  Lihan  ; 

Tenfant-Dieu  est  dans  leurs  bras  et  ils  gémissent 

eux  aussi  leur  supplique  fervente  devant  les  me- 
naces terrifiantes  des  éléments  en  fureur. 

Pendant  quelques  instants  les  lèvres  de  Gerson 

remuent;  son  visage  se  rassérène  et,  quand  il  se 

relève,  tout  ii  coup  une  lumière  attire  ses  regards. 
Un  abri  vient  de  surgir  comme  par  enchantement 

dans  ce  pays  désert.  Les  voyageurs  heurtent  à  la 
porte.  Un  jeune  homme  et  une  jeune  femme 

d'une  parfaite  beauté  et  en  tout  semblables  à 

ceux  qu'il  avait  vus  dans  sa  prière  viennent  à 
eux  et  leur  olïrent  la  plus  cordiale  des  hospita- 

lités (1). 

(1)  Cf.  Josephina. 

2:î 
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Le  Christianisme  ainsi  conçu,  ainsi  vécu,  a,  de 

tous  temps,  produit  de  merveilleuses  épopées 

d'àmes,  de  magnifiques  poèmes  intérieurs.  Ger- 
son  jouissait  donc  de  plus  en  plus  à  Tidée  qu'il 
était  de  la  race  de  ces  nomades  pieux  et  inquiets 

qui,  fascinés  par  la  parole  du  Maître,  ne  veulent 

plus  avoir  de  pierre  pour  reposer  leur  tète. 

D'ailleurs,  au  moyen  âge,  l'idée  de  patrie  et  de 

nationalité  a  eu  en  général  très  peu  d'influence 

sur  les  esprits.  Le  chrétien  d'alors  est  volontiers 

cosmopolite  ;  c'est  que  partout  il  est  chez  lui  dans 
la  grande  Respublica  chrhtïana  :  saint  Thomas 

d'Aquin,  une  âme  peu  romantique  s'il  en  fut  ja- 
mais, naît  en  Italie,  fait  ses  études  à  Cologne  et 

enseigne  à  Paris. 

La  genèse  de  ce  goût  particulier  des  pérégrina- 
tions que  nous  retrouvons  encore  chez  les  lidèles 

très  fervents  serait  curieuse  à  étudier.  On  verrait 

sans  doute  qu'il  y  a  dans  ce  sentiment  comme  un 

reste  des  habitudes  errantes  des  peuples  d'Orient, 
une  réminiscence  inconsciente  de  l'éternel  exode 
des  Hébreux,  ces  tribus  aventurières  dont  le  nom 

est  précisément  synonyme  de  passagers  et  dont 

l'histoire  tout  entière  s'est  consumée  à  chercher 

une  ((  terre  promise  »  qu'ils  n'ont  point  trouvée, 
à  attendre  une  rédemption  dont  ils  n'ont  point 
compris  le  sens. 

Gerson  lui  aussi  est  un  de  ces  expectants  pieux 

qui   sentent,  à  un  certain  moment  de  la  vie,  le 
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l)(*S()iii  (le  roiirir  lo  nioinlr  pour  sr  doiiiirr  liilii- 

sioi!  (lu  |Mn^rr>  (!«'  Irups  csixTaiicrs.  Il  sr  rompa- 

mil  voloutiiM's,  (Lins  ses  n'uvrcs,  liinl(M  à  l'ilir, 

rihMc  (l(*  San»|>l;i,  le  ivlu^ii'  îles  ravcrncs  (|(î 

rilorch,  lanl(>(  aux  crniili^s  (l(*  la  TlM'haulc,  ou 

\)\rn  (MUMU'c  aux  Allianasc  ou  aux  (liirysoslonic,  îl 

tous  cos  (Irsahusos  (|ui  s'(mi  allaient  mourir  dans 

l'exil,  loin  du  monde  où  ils  avaient  travaillé  pen- 

dant ràu(*  mùr  el  Iraci',  avec  la^aucoup  d'edort, 
l(Uir  sillon  lumintMix. 

Kt  Gerson,  pas  plus  que  ses  modèles,  ne  s'aper- 
çoit que  celte  passion  du  changement,  que  cette 

résolution  en  apparence  héroïque»,  n'est  que  la 
dernière  illusion  d'activité  qu'aime  à  se  donner 

une  réilexion  qui  s'éteinl,  une  s|)ontanéité  qui 
cède  à  répuisement  des  facultés  de  comhat  et  de 
discussion. 

Les  vieillards  aiment  la  tranquillité,  surtout 

celle  de  l'inlellii'ence  ;  c'est  pour  cette  raison 

qu'ils  sont  généralement  si  âpres  à  soutenir  leurs 
opinions  et,  par  contre,  si  ohstiuément  fermés  à 

celles  d'autrui. 
Le  cerveau,  souple  dans  la  jeunesse,  prend 

forme  à  quarante  ans,  se  cristallise  à  cin- 

quante. 
Le  cœur,  seul,  ne  désarme  pas  ;  tous,  il  le  faut, 

nous  lui  cédons  tôt  ou  tard,  et  nous  finissons, 

bon  gré  mal  gré,  par  le  repos  de  l'àme  dans  la 
pénombre  caressante  de  nos  sentiments  ;  c'est  le 
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mol   oreiller   où   se  couche   toute  tête    blanchie 

avant  de  s'endormir  de  l'autre  sommeil. 
Gerson,  après  un  dernier  détour,  allait  entrer 

dans  ce  prytanée  des  dernières  affections,  où  la 

foi  et  son  tempérament  s'accordaient  si  bien  à  lui 
servir  les  joies  pures  de  la  méditation  solitaire  et 
de  la  prière  religieuse. 

D'ailleurs,  quelle  force,  quel  attrait,  auraient 
bien  pu,  à  ce  moment,  le  retenir  encore  dans  le 

monde  ?  Dans  plusieurs  Lettres  ou  Poèmes  adres- 

sés à  Pierre  d'Ailly  ou  à  Gérard  de  Montaigu, 
révoque  de  Paris,  il  se  plaint  avec  amertume  de 
Textreme  folie  des  hommes,  de  leurs  cruautés 

orgueilleuses,  de  «  l'esprit  de  vertige  »  qui  les 
agite  et  les  emporte. 

Et  de  fait,  aux  époques  tourmentées  et  vides, 

comme  celle  que  traversait  alors  l'esprit  humain, 
les  hommes  les  plus  robustes  et  les  plus  sains 
sont  eux-mêmes  touchés  du  mal  de  leurs  siècles. 

Ils  mettent  dans  leurs  résolutions  quelque  chose 
de  la  précipitation  universelle  ;  or,  la  pauvre  ame 
de  la  France  était  devenue  nerveuse  et  irritable 

comme  les  recluses  d'alors  qui  s'enfermaient, 
pour  la  vie,  loin  de  la  lumière  du  soleil. 

La  foi  déviait,  se  compliquait  d'émotions  incon- 
nues, de  gestes  nouveaux,  de  cérémonies  fantai- 

sistes. 

Dans  les  temples,  ce  n'est  plus  la  ligne  droite 
et  confiante  qui  domine,  et  traduit  le  repos,  dans 
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hi  (Toyanco  ;  (te  n'osl  im'^nir  plus  l'o^ivo  sublimo 
cl  su|)|)liaiilo  (|ui  s'rhiiico  dans  1rs  liaiitcurs  avec 
la  sûreté'  d'un  cri  du  rcriir  on  d'nnc  |)assion  sin- 
ccn»,  c'(»sl  la  voliilc  indccisr  4|iii  s'rniharrassc  en 
des  cnronlcnicnls  indrlinis,  on  hicn  (|ni  se  tord 

dans  des  llainnies  de  conenpiscenee  exallée. 

I^irtont  les  formes  oxcenlricines,  clamant(»s,  an- 
f^oissées  :  les  saints  an\  lorses  eflilés  et  émaciés 

dans  leur  j;aîne  de  pierre,  les  gnomes  ^jrimaeants 

des  enls-de-lampe,  pr()vn(|uanlN  sons  les  pieds 

trop  légers  qni  les  écrasent  ;  l<»s  gargouilles  béa- 
tes et  niaises,  éructant  sur  la  foule  leurs  ric^anc- 

nients  de  pluie. 
Le  fidèle,  dans  ce  milieu  malsain,  aime  h  se 

nourrir  d'impressions  qui  le  fatiguent  :  s'il  entre 

dans  l'église  pour  prier  et  se  recueillir,  tout,  au 

contraire,  est  là  pour  entretenir  l'excitation  effa- 
rée de  ses  nerfs  et  de  ses  pensées  :  des  vides 

immenses  symbolisent  le  néant  de  la  vie,  Tau- 

delà  inconnu,  l'abîme  sombre  ou  le  Paradis  des 
rêves  les  plus  éclatants  ;  et  cette  épouvantable 

obsession  du  mystère  s'élargit  jusqu'à  l'inlini 
gnlce  à  un  mélange  indécis  d'ombre  froide  et 
de  lumière  tourmentée  à  dessein  par  les  ver- 

rières polychromées  des  vitraux.  Il  faut  que  les 

yeux  s'hypnotisent  de  la  pourpre  douloureuse  et 
tragique,  des  flamboiements  inattendus  des 

prismes  ou  des  pierreries,  pour  s'endormir  peu  à 
peu  dans  le   bercement  lumineux  des  topazes  et 
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des   aniéthistes,   des   émeraudes  et  des   saphirs. 

Aussi  à  aucune  autre  époque  de  l'histoire,  les 
déviations  du  sens  religieux  ne  furent  plus  nom- 

breuses et  plus  incurables  ;  c'est  l'époque  des  Fla- 
gellants, ces  nouveaux  Corybantes  qui  se  déchi- 

rent les  membres  ou  se  percent  de  fers  rouges  ; 

la  Danse  macabre,  inspirée  d'abord  par  les  pein- 
tures religieuses,  déroule,  chaque  nuit,  ses  évo- 

lutions lugubres  au  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents. 

Rien  dans  la  vie  n'a  plus  de  charme  ;  on  prend 
la  Mort  comme  le  seul  compère  avec  qui  il  est 
désormais  permis  de  rire  ;  on  enlace  de  ses  bras 

le  squelette  horrible  des  cadavres  à  peine  décom- 
posés, et  avec  ce  cavalier  sinistre  et  improvisé 

commencent  les  promenades  monstrueuses,  les 

sarabandes  diaboliques  qui  durent  jusqu'au  jour. 
Le  rendez-vous  ordinaire  de  ces  délirantes  mas- 

carades est  le  charnier  des  cimetières,  sorte  de 

galerie  étroite  qui  communique  avec  la  rue.  On  y 
retrouve  tous  les  truands,  tous  les  faméliques 

errants  et  sans  domicile  de  la  grande  ville,  qui 

passent  là  leur  nuit,  au  milieu  des  ossements  hu- 
mains et  de  la  débauche  hideuse.  Alors  tous  en 

chœur  on  apostrophe  les  passants  qui  croient  en- 

core aux  mensonges  de  l'existence;  tous  ont  leur 

paquet;  ces  atroces  satyres  n'épargnent  personne, 
ni  rois,  ni  papes,  ni  empereurs  :  Bourgeois,  — 

cric-t-on  à  l'Iiomme  d'aiïaires,  — 
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Hnm>jrnis,  li.\tr/.-vous  saiïs  taijh'i  ; 

Il  Tant  (|iiill«T  voln*  ridirssr  ; 
\\\r\\    ilr    VOUS    llloll    l|r    |h'I11  f^illdiT, 

Jr    llir  ris  (Ir  Vnll  r   |»l  nliirssf . . . 

Va  les  voix  s('  partii^cant  cii  deux  cnini)-;,  un 

clnriir  ii^piriid  (>n  l'icaii.iiit  la  |ilaiii(r  dn  Hoiir^rois 
((Miilio  : 

J'ai  (In  (Iriiil  dr  si  lui  laissirr 

Uoiilcs,  maison  et  iinunitur»' ; 
Mais  \r  col  il  convient  haissin* 

Onan<l  Tant  alItT  en  s«'|»ultun*. 

Après  les  bourgoois,  ce 'sont  les  prélats,  les 
princes,  les  chevaliers,  les  abbés  ambitieux,  les 

(lanioiselles  «  legières  et  vaines  »  que  les  adVeiix 
baladins  du  Néant  convient  fi  leurs  rondes. 

Nous  avons  esquissé  ce  tableau  de  la  société  où 

vivait  Germon,  alin  de  le  placer  dans  son  milieu 
et  de  mieux  faire  comprendre  Tétrangeté  de  ses 
résolutions. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  certaines  pièces  mysti- 
ques de  Gerson,  des  pensées  si  profondes  de  mé- 

pris pour  l'humanité  et  la  vie  terrestre  qu'on  di- 
rait que  lui  aussi  chante,  à  sa  façon,  son  couplet 

de  la  Da?}sr  macabre  (1).  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
dans  un  petit  opuscule  intitulé  :  De  V exhortation 

{\\  C'est  sans  doute  parce  qu'il  a  été  frappé  de  cette  analogie 
que  M.  Darche  a  prétendu  reconnaître  dans  le  texte  de  \\\  Danse 
macabre  l'œuvre  de  Gerson  lui-même. 
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(le  bien  invite  et  de  bien  mourir^  ces  vers  inspires 
par  un  sentiment  tout  à  fait  semblable,  quoique 
beaucoup  plus  dignement  exprimé  : 

Qui  a  bien  vivre  veut  s'entendre 
Mourir  convient  de  bien  apprendre, 

Or,  mes  amis,  je  vous  conseille 
Que  vous  pensiez  à  vostre  cas 

Car  l'ennemy  qui  toujours  veille. 
Si  vous  faillez,  ne  faudra  pas. 

Et  cet  autre  couplet  écrit  spécialement  pour 

mettre  au  bas  d'un  tableau  représentant  la  Mort, 
n'a-t-il  pas  quelque  chose  lui  aussi  de  l'ironique dédain  des  désabusés? 

Vous,  Seigneur,  et  vous  aussi,  Dame, 
Qui  contemplez  cette  paincture. 
Plaise  vous  prier  pour  les  âmes 
De  ceulx  qui  sont  on  sépulture, 

A  Mort  n'escbappe  Créature  ; 
Allez,  venez,...  après  mourez  ; 
Cest  cvie  ung  bien  peu  ne  dure, 
Faictes  bien,  vous  le  trouverez. 

Jadis  furent  comme  vous  estes. 

Qui  se  trouvent  en  façon  telle  ; 

Allans,  parlans  comme  vous  faictes!... 

De  gens  mortz,  il  nVst  jilus  novelles 

X(;  il  n'en  cliaul  dune  semelle 
Aux  lioirs,  amis  des  trespassez. 

Dès  qu'ils  ont  argent  ou  vaisselle. 

Ayez  pitié  d'eux  :  c'est  assez. 
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TiMiIrlnis  il  iir  linnlr.iil  pas  cmirr  (|iir  |r  iiiy^- 

licisiiir  (le  (îrr>()ii  stul  jamais  loinlir  ii  l'rlal  <|r» 
ri's  folios  ranali<|m's  ;  son  Irrinr  lion  sons  Ta  loii- 

joiirs  j^ardr  <lrs  «Iciiiirrs  oxros,  inj^inc  dans  rc 

nioincnt  «h*  «-risc»  où  sa  iialiin'  Ir  |)oussail  avec 
tant  (rinsislancf^  surir  Icnaiii  j^lissaiil  <»t  danfçc- 
HMix  (lo  la  siMiliinrnlalih'  irlii^iense. 

hi(Mi  (ju'il  ail  nioprisr  la  \\i\  il  iir  l'a  jamais 
prosontt^o  oommo  un  mal  ahsohi.  lin  comparaison 

avoc  l*cH(M'nilr,  clic  n'est  ricMi  ;  (M1  ello-UK'^me,  elle 

oslpn^cionso  ol  vaut  d'ètro  vrruo.  (ic^rson,  comme 
tous  los  mystiques  rlirétiens,  Ti'est  point  pessi- 

miste au  sens  vrai  du  mot.  Pour  lui,  le  «  vouloir- 

vivre  )>  n'est  j)oint  une  «  déraison  »  ;  ce  (jui  est 

une  déraison  complète,  c'est  de  prendre  cet  atta- 
chement à  l'existence  comme  une  l(ji  ahsolue  du 

bonheur,  alors  (ju'il  n'en  c^st  qu'une  condition malheureuse. 

(lerson  n'est  point  non  plus  un  exalt('  sans 
prudence  et  sans  mesure,  qui,  ne  pouvant  attendre 

la  lin  de  l'épreuve,  en  pri'cipite  le  cours,  et,  par 
des  rii»ueurs  excessives,  accomplit  en  lui  l'œuvre 
trop  lente  de  la  mort.  Il  sait  que  la  vie  est  un 

mouvement,  qu'il  faut  en  parcourir  toutes  les 

étapes,  et  il  est  seulement  impatient  d'arriver  au terme. 

Sans  doute,  les  yeux  toujours  tendus  en  avant 

et  ploniiés  dans  l'avenir  laissent  voir,  dans 
leur  iixilé   continuelle  sur  l'idéal,  un  dédain,  au 
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moins  apparent,  du  réel  ;  et  comme  ils  ne  mesu- 

rent les  êtres  qui  passent  qu'à  réternité  elle-même, 
ils  jugent  les  choses  du  temps  petites,  mesquines 

et  viles.  De  là  Tuniverselle  contemption  des  mys- 

tiques. L'homme  en  soi  est  méprisable  :  Iwmo 
ipsc  sibi  vilescit  ;  la  science  est  vaine  et  pleine  de 
fausses  promesses;  la  renommée,  la  gloire,  sont 

des  folies  :  ama  nesciin;  la  sagesse  n'est  bonne 

que  parla  douleur  qui  l'accompagne  et  qui  croît avec  elle. 

De  plus,  il  y  a  deux  choses  dont  Gerson  n'a  ja- 

mais douté  :  l'étude  et  l'apostolat. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Gerson  n'ait  su  décou- 
vrir les  travers  qui  naissent  d'une  culture  trop 

exclusive  de  l'intelligence  ;  il  a  ses  boutades  con- 

tre le  travail  de  l'esprit  :  «  La  science  est  un 
levain  d'orgueil.  »  —  «  Les  contemplatifs  sont  les 

chéris  de  Dieu,  et  c'est  justice.  » 
Malgré  ces  accès  de  découragement  dans  la  rai- 

son humaine,  Gerson  reste  convaincu  que  la  vie 

du  prêtre  est  une  vie  d'action  autant  et  plus  que  de 
contemplation  et  que  l'étude  présente  précisément 
à  la  fois  cette  double  condition  du  développement 

harmonieux  de  l'homme. 

Enfin  le  désenchantement  de  Gerson  n'est  que 

passager;  jamais  il  n'a  voulu  abandonner  son 
poste  de  milicien  terrestre  pour  s'enfermer  dans 

la  paix  des  cloîtres.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il 
trouva  que  cette  abdication  totale   de  la  lutte  a 
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(|ii<'l(|U('  rliuM'  (le  iii(»iiis  iH»l)ir,  ilr  moins  ̂ (*n(*- 

rr\\\  (|ue  le  rude  ul  (hrcv.int  m«'tirr  de  r.ipo- slolal. 

(lorsoii  considère  \r[i\{  rrlii^ieux  (•(•iiimr  iiim' 

forme  inlV'rieurc  du  Miccidocc  ;  le  |)r(Mn',  |MHir 

lui,  est  vrjumiMll  «  le  ̂ el  de  l:i  leire  -,  le  |»n''ser- 

valil"  sacré  des  c()rru|)ti<uis  du  siècle  :  il  doit 
vivre  en  plidiu^  lumièr(\  an  sein  des  foules,  afin 

de  mieux  les  [x'uélrer  de  ses  ex(Mn|)les  et  de  ses 
vertus  (1). 

Volontiers  donc  (i(M'son  eù(  si<::né  ces  belles  |)a- 
roles  de  saint  Bernard. 

K  L'cime,  comme  réponse,  aime  et  recherclie  le 
repos  sur  le  sein  du  bien-aimé;  pourtant  il  ne 
faut  pas  que  les  délices  de  ramour  Tabsorbent 

au  point  qu'elle  oublie  les  intérêts  de  l'Epoux. 

L'I^poux,  au  contraire,  excite  l'éponse  au  travail; 
car  c'est  par  le  labeur  seul  et  les  tribulations 

qu'elle  a  droit  de  prendre  sa  place  au  foyer  (2).  » 

((  Cela  nous  apprend  qu'il  faut  laisser  parfois  les 
baisers  mali;ré  leurs  douceurs,  pour  donner  le  sein 

aux  enfants  qui  pleurent  ;  car  personne  ne  doit 

vivre  pour  soi-même,  mais  pour  tous.  Malbeur  à 
ceux  dont  rintcUigence  est  capable  de  porter  des 

pensées  dignes  de  la  majesté  de  Dieu  s'ils  font 
servir  leur  piété  à  leurs  seuls  intérêts;  s'ils  tour- 

(1)  Tractât  us  de  Parvulis»..  Coiisid.  IJI  et  IV 

(,2)  Saint  Bernard  :  Sermon  XLVH,  n"  5. 
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ncnt  en  égoïsmo  déguisé  ce  qu'ils  avaient  reçu  pour 
Tutilitc  commune;  si,  s'enivrant  de  leurs  rêves 
pieux  et  de  leurs  caressantes  spéculations,  ils  ne 

savent  compatir  et  condescendre  à  la  faiblesse 

des  petits  (1)!  » 
Gerson,  dans  ses  nombreux  Traités  de  Théologie 

nvjstiqiicy  a  soin  de  rappeler  lui  aussi  que  celui 
qui  est  embrasé  véritablement  du  feu  divin  de  la 

contemplation  est  toujours  rempli  d'un  tel  zèle 

de  gagner  des  âmes  à  Dieu,  qu'il  abandonne  vo- 
lontiers la  contemplation  passive  pour  l'action, 

le  rcve  pour  la  réalité.  C'est  ce  que  nous  verrons 
le  Chancelier  faire  bientôt,  quand  il  aura  pu 
enlin  se  ressaisir. 

Aussi  la  crise  maladive  de  Gerson  fut  relative- 

ment de  courte  durée  ;  il  comprendra  bientôt  que 

ces  pérégrinations  sans  but  et  sans  fin,  à  moins 

qu'elles  ne  soient  le  fait  d'impulsions  fatales  de 
la  grâce,  ne  sont  que  les  exigences  tyranniques 

d'un  cerveau  surmené,  un  signe  d'ad'ection  mor- 
bide dont  il  faut  à  tout  prix  guérir. 

Alors  il  reprendra  sa  plume,  furtivement  d'abord 
et  uniquement  pour  tromper  son  cœur;  puis  bien- 

tôt avec  courage  et  pour  semer  la  vérité  dans  ce 

monde  qu'il  eut  raison  de  ne  jamais  quitter.  Seu- 

lement toujours  il  gnrdera  au  fond  de  l'cime  celle 
blessure  secrète,  rncural)le,  (jue  l'auteur  du  Can- 

i\)  Saint  I^KisNAKi»  :  Sermon  XLI,  n"  f^. 
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//y//r  (les  Cft/i/if/tfrs  a|)|)rllr  la  .-  |»lair  «Ir  l'aniniir  " 
cl  (|iir  l(Mis  ers  j^raihls  passioniirs  dr  la  rmix, 

les  HoiiaNciilun',  les  lM'an(;ois  tTAssise  cl  les  TIh*- 

r(»so  ont  coiiscM'vrc»  a\rc  jalousie»  et  so  sont  plu  à 

luiro  sai^^ncr  dans  leur  \'n\  coininr  dans  leurs écrits. 

2o 





CnAI'ITKK  i.\ 

I  .il    1*4^1  i*aifo  i\i*   4in*son 

Lm  prcMiiirrc  T'Iiipr  on  (îorson  arrrta  ses  pas  (îr- 
raiits  fui  rahhayc  de  IJatlHMuhiir^,  dans  le 

Tyiol  (I). 

Il  osl  prohahlo  que  (lerson  y  arriva  vcts  la  lin 

de  lilS,  au  eommencemeul  de  l'hiver;  nous  ne 
savons  au  juste  comhien  de  temps  il  y  dc^meura. 

En  tout  cas,  l'exilé  mystique  reprit  bientôt  son 
bâton  de  pèlerinage.  Nous  le  retrouvons,  en  effet, 

drs  le  commencement  de  1  ilD,  cheminant  de  nou- 
veau à  travers  les  massifs  du  Tyrol. 

Cette  fois,  Gerson  avait  un  but  détermine  et  se 
rendait  à  McWk,  au  couvent  des  Bénédictins. 

Il  y  avait  été  appelé  par  le  duc  d'Autriche  lui- 
môme,  qui,  depuis  le  Concile  de  Constance,  se 

montra  toujours  son  protecteur,  et  aussi  par 

l'amitié  du  Prieur  de  cette  abbaye,  homme  d'une 
science  très  remarquable,  dont  la  doctrine  et  les 

bons  procédés  avaient  gagné  Gerson  lors  du  pro- 
cès de  Jean  Petit. 

M(*)lk  était  un  de  ces  puissants  monastères  que 

(1)  Cf.  Gersoyiiana. 
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lesc^vêques  de  Passau  avaient  fait  construire  dans 
la  vallée  du  haut  Danube,  comme  autant  de  pha- 

res de  lumière  et  de  foyers  de  charité.  C'est  de  ces 
retraites  silencieuses  que  partait  le  souffle  chrétien 

dont  vit  encore  la  foi  robuste  de  ces  contrées  que 

n'a  jamais  pu  corrompre  l'invasion  protestante. 

L'abbaye  de  Molk  invitait  tout  particulièrement 
aux  émotions  mystiques  et  au  recueillement  inté- 

rieur. Perchée,  comme  un  nid  d'aigle,  sur  le 
sommet  dénudé  des  rochers  granitiques,  elle 

dominait  de  sa  longue  silhouette  noire  tous  les 

pics  d'alentour.  La  nuit,  les  graves  psalmodies 
lentement  rythmées  descendaient,  en  plaintifs 
accords,  les  flancs  de  la  colline  et,  se  perdant  au 

fond  de  la  vallée,  remplissaient  Tair  et  les  âmes 

de  sentiments  mystérieux  et  troublants. 
Rien  du  monde  ni  de  ses  bruits  ne  montait 

jusqu'aux  cellules  étroites  et  lourdement  char- 
pentées des  moines.  La  grande  paix  bénédictine 

planait  partout  comme  une  aile  de  protection  sur 
ces  infatigables  serviteurs  de  Dieu  dans  ses  deux 

plus  augustes  manifestations,  la  Science  sacrée 
et  le  Chant  religieux. 

Gerson  trouvait,  près  des  moines,  la  forme  de 

vie  la  mieux  harmonisée  avec  son  état  d'esprit 

qu'il  lui  fût  possible  de  désirer.  Il  résolut  donc 
de  s'arrêter  dans  cette  oasis  de  calme  et  d'étude. 

Le  Prieur  lui  versa  sur  les  mains,  à  l'entrée  du 

cloître,  l'eau  de  la  bienvenue.  Désormais  Gerson 
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fui  riiùlt',  cVsl-à-ilirr,  siiivaiil  l.i  trrs  l)rll(^  lor- 

miih'  <lr  riiospiljililr  iHiM'iliclinr,  Li  cliosr  sarrrr 
cl  à  jamais  inviolahlr  (lu  inoiiaslrir.  Il  snivil  fii 

loul  point  l<*s  iv|;|(;s  (Ir  la  cuiniminaulr,  sans  loii- 

t(»f()is  montrer  dt»  (iis|)osi(ion  h  entrer  dans  l'Or- 
dre d(»  Siiinl-henoil. 

(îerson  passa  à  peu  |)rès  nnc»  année  entière  h 

l'abbayi*  de  Mr)lk,  année  1res  féconde  ol  très  for- 

t(»nient  remplie,  (l'es!  là,  en  ellet,  (jn'il  rédij^ea 
plnsienrs  onvraj^es  très  im|)ortanls  ébauchés  |)en- 

dant  SCS  voyages,  et  c'(»st  là  snrlonl  qu'il  reprit 
snr  Ini-méme  c(4  ascendant  moral  {^ràce  an(|md  il 

allait  sortir  délinilivement  de  sa  cris(»  reli{^nens(\ 

Ses  prcMniers  soins  lurent  donnés  à  la  n'dac- 
tion  délinilive  du  CtiDuni  Josrphinuai  dont  nons 

avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent;  il  fant 

rattaclier  éi;alement  à  cette  époque  la  composi- 

tion de  deux  oflices  religieux  en  l'honneur  de 
saint  Joseph,  celle  de  plusieurs  adresses  au  Duc 

d'Autriche  pour  sa  sollicitude  envers  le  «  povre 
chancelier  »,  enfin  VÈloye  de  la  pauvrcié  volon- 

taire remplie  de  retours  si  déchirants  sur  sa  pro- 

pre misère, 

Gerson  se  montre  lui-même,  dans  cet  ouvraj^e 
traînant  sa  plainte  et  sa  vieillesse,  manquant  de 

pain,  brisé  parla  fatigue  et  les  maladies  : 

Dans  sa  détresse  il  mendie  son  pain, 
Il  crie  sa  misère  et  sa  plainte, 

Ses  soufTrances,  sa  vieillesse  et  son  corps  brisé. 
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Tous  ces  écrits  sont  des  poèmes  au  style  ryth- 

mé et  souvent  assonance,  dans  lesquels  l'auteur, 

cédant  aux  torrents  d'émotions  qui  l'oppressent, 
déverse  Tamertume  de  ses  pensées,  ou  répand  la 
douce  ivresse  de  ses  consolations  intérieures. 

Peu  à  peu,  sous  le  bercement  journalier  du 

cloître,  son  âme  reprend  l'équilibre  moral,  la 
tranquillité  et  la  résignalion  reposante.  Alors  le 
souvenir  des  luttes  passées  lui  revient  comme  un 
écho  de  tristesse.  Il  entend  encore  résonner  à  ses 

oreilles  le  murmure  confus  des  discussions  pas- 
sionnées, des  attaques  envenimées  dont  il  a  été 

l'objet  ;  il  craint  que,  dans  le  feu  des  débats,  son 

amour-propre  ne  l'ait  emporté  trop  loin,  qu'il 
n'ait  cédé  à  quelques  mouvements  d'intérêt  plu- 

tôt qu'à  l'attrait  austère  de  la  seule  vérité.  Gerson 

a  peur  que  là-bas,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  sur- 

tout à  F^aris,  on  n'attaque  sa  sincérité,  son  désin- 
téressement absolu.  D'autre  part,  il  pense  à  ces 

jours  laborieux  d'étude,  à  ces  heures  si  utilement 
remplies,  où,  la  plume  à  la  main,  il  essayait  de 
mettre  à  la  portée  de  ses  élèves  la  haute  sagesse 
des  Livres  saints  ;  et  le  bon  Chancelier  se  demande 

si,  sous  cette  apparence  de  renoncement  total  au- 

quel il  s'est  voué,  ne  se  cache  point  une  trahison 
envers  le  devoir  et  un  sacrifice  à  la  paresse. 

Gerson,  pour  satisfaire  à  la  fois  toutes  ses  hési- 
tations, se  décida  à  écrire  Tin  nouvel  ouvrage 

j)ar  la  composition  duciuel  il  pourrait  exercer  sa 
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passion  (Ir  |;i  sciriicc  s.icn-c,  et  «'Il  lin'IlH'  li'lllps 

pivsciilcr  .ni  mninlr  Jr  l.i  priisrc  la  (lrf«»iis(»  <lr 
sa  coiuliiitr  rrlali\  cmm'IiI  ;mi  ((UmiIc  dr  (  ioiistaïu'.e. 

(](»  furcMil  SCS  C(t/is(t/(i/f(uis  //irolftf/if/ars,  et  son 

Elo<ic  (Ir  1(1    ïlt('(il(i(i\('  (ntf'rnrc  de  (  (HisalulKm , 

Ij»  prcinici'  de  ces  Irailrs  (»st  c()m|)()S(''  à  riini- 
lalioii  (le  n(H'C(\  crltc  autre  ̂ M'amh»  conscience 
chrétienne,  victime  elle  aussi  de  la  force  Iriom- 

plianU^  d'un  prince  or}j;ueillen\. 
(icrson,  comme  son  modèle,  divise  son  (luivre 

en  (luatn»  partiels,  c;ir  il  trouve  dans  rélud(»  de  la 

'Ihéoloj^ie  une  (juadruple  source  d(»  jouissances 
intérieures,  dette*  science,  en  elTet,  lui  a|)|)arait 
comme  pleine  des  plus  douces  espérances  ;  elle 

rem[)lit  rintelligence  des  suaves  émotions  d'une 
littérature  toute  particulière  ;  elle  aj)prend  à 
Ttime  les  saintes  fécondités  de  la  résignation  et 
de  la  soulTrance  ;  enlin  elle  donne  à  toute  notre 

conduite  une  rè^lc  de  sagesse  infaillible. 
Toutes  ces  idées  sont  présentées  en  forme  de 

dialogue  entre  Monicus,  symbole  de  l'homme 
solitaire,  et  Volucrr^  le  messager  des  révélations 
divines. 

Le  livre  débute  par  une  sorte  de  thrcne  amœ- 
bée  sur  le  trouble  croissant  des  esprits,  et  Taveu- 
glement  obstiné  des  hommes.  Gerson,  comme  un 

autre  Ezéchiel,  pleure,  de  l'exil,  sur  la  cité  per- 
fide, sur  ce  pauvre  Paris  saccagé  par  les  hordes 

bourguignonnes,    trahi   par  l'infâme    Isabeau  de 
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BaviiTC  et  traité  en  \m\s  conquis  par  TAn^lais 
insolent  et  brutal. 

Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  jusqu'à  quelles extrémités  de  hontes  et  de  ruines  en  viennent  les 

peuples,  lorsque  leurs  oreilles,  captivées  par  les 
flatteries  mensongères  du  pouvoir,  ne  peuvent 

plus  entendre  les  réclamations  de  la  vérité  indi- 
gnement outragée.  Puis,  faisant  un  examen  de  sa 

propre  conscience,  il  jure  de  son  entière  bonne 
foi  : 

((  On  m'a  circonvenu  de  toutes  parts,  dit-il,  on 
a  tendu  sous  mes  pas  les  pièges  et  les  lacs  des 
chasseurs  ;  mais  Dieu  veille  sur  les  volontés 

droites  ;  j'ai  pu  échapper,  comme  la  colombe,  aux 
rets  de  l'oiseleur,  sans  perdre  rien  de  l'intégrité 
de  ma  foi.  Qu'importe  ma  personne,  ma  fortune, 

mes  honneurs,  si  j'emporte  avec  moi  les  deux 

grandes  joies  des  hommes,  l'amour  et  l'espé- 
rance ?  » 

Si  l'ouvrage  de  Gerson  rappelle,  par  son  titre, 
l'œuvre  de  Boëce,  la  pensée  profonde  en  est  tout 

autre,  et,  lorsqu'on  quitte  le  livre  du  philosophe 
chrétien  pour  ouvrir  celui  du  philosophe  romain, 

on  éprouve  à  cette  transition  un  sentiment  de 

déception  pénible. 
Au  fond  de  ces  discours  où  la  rhétorique  du 

Stoïcien  éclate  avec  tant  de  recherche  et  d'or- 
gueil; sous  cette  dignité  apparente  de  la  volonté 

humaine  se  raidissant  contre  elle-même,  on  sent 
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j(^  IM»  sais  ([iirllc  jaihirssc  (juc;  lait  mieux  n»ssor- 
iir  lo  rapproclKMnrnl  (I(îs  dnix  écrivains  ;  on  com- 
prond  mieux  I  un  ri  laulre;  on  c.omprrml  surtout 

comment  la  pliiloso|)liic  pau*nnr  a  pu  laiNsrr  pé- 
rir la  société  anli(ju(\  sans  pouvoir  lui  «lonncrce 

pain  lie  rinlclli^cncc*  (*l  du  cœur  dont  clic  avait 
l)osoin  pour  rajcuinir  son  organisation  épuisée. 

I.cs  individus  i»t  les  nations  sont  lucn  près  de 

leur  décadence»  (|uand  ils  dout(»nt  de»  tout,  excepté 
des  raisonuiMnents  de  leur  (»sprit,  et  se  font  les 

adorateurs  d'tMix-mémes  ;  quand  ils  laissent 
éteindre  cette  llamme  vivifiante  et  aiïectueuse  qui 

dé^aji^e  le  cieur  des  misères  de  l'égoïsme,  qui  en- 
j^endre  les  grandes  pensées  et  les  grandes  ac- 

tions, car,  dans  Tordre  même  de  l'intelligence,  il 
n'y  a  pas  de  création  sans  amour. 

V Éloge  de  la  Théologie  reprend,  sous  la  forme 

d'une  dissertation  plus  serrée,  les  idées  des  Co/i- 
solations  ihéologiques.  Gerson,  lidèle  à  sa  thèse, 

s'y  applique  une  fois  de  plus  à  prouver  que  les 
sciences  humaines,  quelles  qu'elles  soient,  ont 

toujours  en  elles  un  ferment  d'inquiétude.  Elles 

ne  donnent  à  l'àme  qu'une  nourrilure  factice,  qui 
excite  l'appétit,  au  lieu  de  le  satisfaire;  seule, 
la  science  de  Dieu,  remplissant  totalement  les 

exigences  de  notre  curiosité,  apporte  à  l'intelli- 
gence et  au  cœur  le  pain  substantiel  qui  nourrit 

et  fortifie. 

Il  faut  rattacher  à  tous  ces  ouvrages  d'hygiène 
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morale  et  intellectuelle  un  autre  écrit,  d'inspira- 
tion analogue,  dans  lequel  derson  essaie  de 

détourner  ses  contemporains  des  vaines  spécula- 
tions de  rAlchimie  et  de  TAstrologie  (i). 

Ce  travail,  d'ailleurs,  n'est  que  la  suite  d'une 
série  d'opuscules  que  Gerson  a  publiés,  au  cours 
de  sa  vie,  contre  les  superstitions  sans  nombre 

qui  avaient  cours  alors  (2).  L'idée  dominante  de 
ces  divers  écrits  n'est  autre  qu'un  nouveau  déli  à 
la  science  humaine,  à  la  science  orgueilleuse  qui 

espère  tout  résoudre,  (lerson  ne  se  contente  pas, 

en  effet,  de  montrer  l'inanité  puérile  de  toutes 
ces  conjectures,  mais,  faisant  passer  au  tribunal 
de  sa  critique  les  diverses  connaissances  qui  font 

le  patrimoine  scientifique  de  l'humanité,  il  mon- 

tre que  toutes  sont  entachées  d'erreurs  et  que,  la 
plupart  du  temps,  elles  portent  en  elles  un  germe 

de  mort  à  côté  d'un  principe  de  vie. 
Cette  thèse  prenait,  par  suite  des  circonstances 

dans  lesquelles  se  trouvait  Gerson,  comme  un 

amer  accent  de  réalité  ;  aussi  il  la  pousse  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  11  trouvait  là  un  argument 

en  faveur  de  son  mysticisme,  non  pas  seulement 

un  argument  oiseux  et  pessimiste,  mais  au  con- 

(1)  Trilof/unn  Aslrolor/iœ  l/ieoloc/izatœ,  paru  en  lil9. 

(2)  Les  })rinrii)niix  ('orits  de  (lerson  sur  cette  matière  sont  : 
le  Tracfatus  (fdversus  profanas  suprrsiitiofies,  et  le  Trarlafus 
contra  Maf/isinnn  Jacohuni  Angcli,  tncdicum  sludii  insi(jnis 
Villœ  Monlis  ressnlani.  Pc  ohserva/ione  dierum  fjuanlum  ad 

opéra.  Cf.  (iersonii  Oftera,  t.  1,  II"  jiai't. 
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Iniirc  iiih'  rnisoii  liMiiiiir  p.ir  l'ilinlr  r|  l.i  ln;ji(|iir 
('Ilr-inriih'. 

iNC  scrail-cc  |kis,  pr<''('is('*iihnl ,  ,\  n-llr  hnirr 

c'rili(|(ir  (le  son  rxislmcr  ri  di'  sii  |)rnsr'«'  i^wo, 
(icrsoii  auiMil  «'ciil  le  laiiiniv  livrr  «le  Vlmila- 

liint?  Sans  vouloir  rrprrmliM*  rcxamni  de  vv\U\ 

hypolhrsr,  <|ui,  a  lui  seul,  (Icinandrrail  lou(  un 

livr(%  il  rsl  urauinoins  iritrrcssaiil  dr  i*rriian|U('r 

qu'aucun  c  rili(|U('  n'a  suriisaniinml  Irnu  coniiile, 
dans  ses  appivcialions,  de  (-(dir  liarnh»iii<»  (i(*  sen- 

linuMils  (Mili'r  IVspril  <lnnnnanl  dr  \  Innlatlon  ri 

la  pcMisiM»  do.  (iiM'son,  à  ccllr   lirurc  dr  sa  vir. 
Il  va,  (Mitiv  la  pliilosophicMjui  a  inspiré  les  trois 

pivniiiM's  livres  do  Vhnitaliony  mais  [)arliculirre- 

niont  le  troisième,  et  Télat  d'esprit  désahuse  et 
mélancolique  du  Chancelier,  de  tels  accords,  de 

telles  rencontres,  que  non  seulement  les  émo- 

tions, les  idées,  mais  les  expressions  elles-mêmes 
semblent  sorties  de  la  même  pensée  inquiète, 
blessée  par  le  froissement  des  hommes  et  se 

repliant,  dans  nn  amoureux  abandon,  sur  elle- 
même  et  sur  ses  propres  déceptions. 

Si  Gerson  n'a  pas  composé  le  livre  de  V Imita- 
tion, on  peut  dire  qu'il  en  a  vécu,  à  cette  époque 

de  sa  vie,  tous  les  sentiments  profonds,  tous  les 

enseignements  douloureux  et  caressants. 
Gerson  avait  donc  enfin  trouvé  le  genre  de  vie 

qui  convenait  à  son  tempérament  ;  aussi,  à 

mesure  que  l'oubli  et  le  silence  versent  dans  son 
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cœur  la  paix  et  la  clarté,  il  prend  de  plus  en  plus 
conscience  de  lui-même  et  remercie  Dieu  de 

l'avoir  ainsi  arrache  à  cette  vie  d'agitation  et  de 
luttes  dans  laquelle  il  ne  se  soutenait  que  par  la 

passion  religieuse,  ou  par  un  elVort  sans  cesse 
renouvelé. 

Son  frère,  le  Prieur  des  Célestins  de  Lyon,  qui 

eut,  à  ce  moment,  sur  Gerson,  une  très  grande 
influence,  remarque  dans  une  lettre,  adressée  à  un 
frère  commun,  Anselme,  combien  cette  épreuve  a 
modifié  Tàme  du  Chancelier. 

Désormais,  —  Gerson  d'ailleurs  l'avoue,  — 
son  cœur  brisé,  débarrassé  de  ses  dernières  illu- 

sions, goûte  un  repos  qu'il  n'a  jamais  connu,  le 
repos  du  sacrifice  consommé  et  accepté  sans 

retour.  Son  esprit  lui-même  profite  dans  ce 
calme  :  une  lumière  toute  divine  Téclaire  ;  son 

intelligence  est,  en  quelque  sorte,  plus  vive  ;  il 
lui  semble  que  toutes  les  forces  de  son  être, 
désormais  disciplinées,  concentrées  sur  un  même 

objet,  concourent  à  tous  ses  actes  et  leur  donnent 

une  perfection  jusqu'alors  insoupçonnée. 

Cependant  la  lutte  s'était  apaisée  dans  la 
France.  Jean  sans  Peur,  dégoûté  des  horreurs 

des  Cabochiens,  s'était  rapproché  du  Dauphin.  Si 
Paris  était  encore  sous  la  domination  sanfilante 

des  bandits  et  des  égorgeurs,  Lyon  s'était  déclaré 
ouvertement  contre  les  Bourguignons. 



(Jorson,  ù  (|ni  l'rxil  comiiirin-ail  à  ilrvciiir  (M'iii- 
l)lo,  cvdii  nu\  in^lijfiri's  de»  son  IVrrc  rt  vint  se; 

lixcr  à  Lyon. 

C/cst  là  (ju'il  allait  Inniincr,  ilans  un  calme* 
|)i('nx,  Irs  dix  diM'nirirs  aniu»cs  de  sa  carrièn; 
aj^iU'O.  • 

(îorson  avail  ciiKinanle-six  ans  :  c'est  l'Af^ft  ofi 

la  vio  se  prccipilc  cl  on  lOn  a  liàtc  d'en  rccncillir 
tons  les  instants.  Par  nnc  délicate  attention  d(»  la 

Providence,  il  allait  ctre  donnT'  à  notre  Chance- 

lier de  piMivoir,  sans  ohslach»,  r<'aliser  tous  ses 
rêves  et  de  concilier,  dans  une  vi(^  sim|)le  et 

presque  solitaire,  ses  f::oùts  pour  la  prière  et  la 

méditation,  pour  l'apostolat  par  la  parole  et  par 

la  plume  et  enfin  pour  rinslruclion  et  l'éducation 
des  enfants  du  [)euple. 

Le  Célestin  nous  apprend,  en  eiïet,  par  ces 

quelques  mots,  toute  la  joie  cachée  et  sereine  des 

derniers  jours  de  son  frère  : 

((  Il  passa  là  le  reste  de  sa  vie,  à  prier,  à  médi- 
ter, à  prêcher,  à  écrire,  mais  surtout  à  instruire 

et  à  porter  à  la  piété  chrétienne  les  enfants  de 
la  ville  [\).  » 

Gerson  habita,  tout  d'ahord,  au  couvent  même 
des  Célestins,  dans  une  cellule  que  son  frère  avait 

mise  à  sa  disposition.  Son  àme,  si  fortement 

ébranlée,  avait  encore  besoin  d^  charme  des  con- 

(1)  VUa  Gersojui...  ex  ejus  operibus  collecta,  anno  MDGVI. 

•26 
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fidonces,  et  il  se  (latte  de  trouver,  dans  cette  nou- 

velle famille,  la  douce  paix  des  entretiens  con- 
fiants. Il  chante  même  cet  espoir  enfantin  dans 

un  dialogue,  à  l'allure  bucolique,  qui  ouvre  son 
grand  ouvrage  sur  le  Maf/nifïcat,  Les  deux 
frères  Jean  se  répondent,  comme  deux  bergers  de 
Virgile. 

L  ALNE 

Après  les  jours  durs,  après  les  tempêtes, 
Dieu  me  donne  le  repos, 
Dieu  me  place  dans  la  paix. 

LE    JEUNE 

Oui,  enfin,  je  puis  entendre  le  bruit  de  ta  voix. 

Le  bruit  de  tes  lèvres  que  j'aime  : 
Les  leçons  de  ton  cœur. 

L  AINK 

Je  pailerai  donc  au  frère  que  j'aime  : 
Les  doux  entretiens  chassent  Tennui, 

La  voix  de  l'homme  est  douce  aux  vieillards. 

Ce  commentaire  sur  le  Magniftcat  nous  donne 

un  exemple  de  ces  entretiens  pieux  où  (îerson 

puisait  Toubli  de  ses  maux  et  la  sérénité  du 

cœur.  Après  ce  préambule,  les  deux  frères,  sous 

Tcmpire  de  l'extase  mystique,  exhalent  leur  àme 
tour  à  tour,  dans  une  parnphrase  brûlante  des 

strophes  du  Magnificat.  Ils  en  retournent  les 

paroles  saintes,  les  pressent  pour  en  extraire  tout 



Ir  SMC  divin  «pi  Viles  r<nrrrmrnl.  Siililinir  pliijox»- 

\)\\\r  (|iii  i^jirJr  iiiii^i  ;i  riHMiimc  <l«s;il)ii^«*,  dans 

rcnccinic  (le  Sun  (  «rni,  une;  t'onsolalioii  loujoiirs 

pivtc  cl  lonjonrs  rriicarc  ! 

(iiM'son  seinMc  asoir  li'nn\<'',  dans  crlli'  nn'di- 

talion  |)r(d(»n|j,«''c  du  Mat/  m/n  nf ,  ihh*  \<dii|»h'' 
sccnMc  cl  hicnlaisantc  :  il  y  icvicnl  iiim»  seconde* 

fois,  mais  celle  luis  scnl,  poni*  en  niienx  conter 
lu  niyslicinc  savcnr,  dans  nn  lon;^  pocnic  lyri(|nc 

de  pins  de  den\  mille  ver-.  Il  nons  avoue  que, 

dans  (\'  cnllc  i\i'  sa  propre  |)ens(''e,  an  foyer  de 

l'amour  divin,  il  lionve  le  i-emède  souverain  à 

son  inquiétude  en  même  lem[)S  (jue  l'oubli  des mauvais  souvenirs. 

Quand  son  àme  s'est  ainsi  nourrie  des  exalta- 
tions mystérieuses  réservées  aux  ser.ls  abaisse- 

ments  divins,  (îerson  eherelie  dans  sa  foi  des  joies 

plus  profondes  encore,  et  plus  amures;  il  chante 

l'ignominie  de  la  Croix  (1);  son  imagination  se 
repaît  des  hontes  et  des  gloires  attachées  à  ce 

symbole  sacré  :  il  voit  le  Dieu  sanglant,  méconnu, 

bafoué,  qui  y  meurt  dans  l'ivresse  de  l'abandon 
universel,  ilu  mépris  outrageant  et  de  la  charité 

infinie  plus  forte  que  tout  le  reste  ;  il  s'approche 
de  ce  Dieu,  s'attache  à  Lui,  se  perd  en  Lui,  parle 
comme  Lui,  jouit  de  ses  soutfrances,  comme  Lui  : 

c'est  enfin  l'union  rêvée,  l'identification  réalisée, 

(1)  Carmen  de  Meditalione  Crucis. 
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la  fusion  diTinitive  avec  le  divin,  la  suprême  con- 
solation. 

Fa,  dans  co  charme  c(^leste,  la  pensée  de  Ger- 

son  éperdue  s'absorbe  de  plus  en  plus  dans  le 
même  sentiment,  devient  étrangère  à  tout,  h  elle- 
même.  Si  le  bruit  des  préoccupations  extérieures 

arrive  jusqu'à  ses  oreilles,  elles  ne  le  troublent 
point  ;  il  envoie  encore  quelques  larmes  à  l'Uni- 

versité malheureuse,  à  la  France  éplorée  ;  mais  on 

sent  que,  désormais,  il  est  plus  fort  que  les  évé- 
nements, et  que  le  «  royaume  céleste  »  est  vrai- 

ment en  lui.  Comme  l'Epouse  du  Cantique  des 
Cantiques^  il  a  trouvé  son  trésor  ;  il  le  presse,  lui 
aussi,  comme  un  bouquet  de  myrrhe,  sur  son 
sein,  amoureusement  : 

ï.a  Sagesse  n'est  plus  ! 
Règles  saintes  et  profanes,  Arts,  Études  consolaUûces, 
Sciences  de  la  Nature,  Visage  aimé  de  la  Sapience, 

Pleurez,  joyeuse  foule  des  Amants  de  la  Science, 

Pleurez,  la  Sagesse  n'est  plus  (1). 

On  lui  dit  que  Tenvie  jalouse  le  tourne  en 
ridicule,  critique  ses  vers,  y  trouve  des  erreurs 

de  mesure,  des  pensées  qui  lui  font  peu  d'hon- 
neur :  peu  lui  importe!  Ceux  qui  le  blùment  ne 

coûtent  point  ses  voluptés;  ils  ne  sentent  point 

la  brûlante  ardeur,  l'enivrant  délire  qui  le  trans- 

(1)  (^tnncn  liKiulne  /no  f/esoldlionc    Unirrrsilatis   Parisiensis 
//mp/er  hrlhi  cirilid. 
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portciil   ri    (|ui    sV'ijniH'liriil    {\t'  son    ru'iii*  <  nrmm» 

l'eiirm^  «l'N.uil  rauliîl  : 

J(*    suis    lolll    .Mllolll  , 

l''l   l(»nl   iiinii  .iiiDMir  fsl  Jr.mis  (11. 

(ît'rsoii,  par  un  [jlH'iKunriir  coipiiiiiii  a  Imis  1rs 

inysli(|U('s,  V(Hi(lrail  coinlcn^cr  dans  son  («nir 

loules  l(^s  rn(M'j:,i('s,  (oiis  Icîs  T'Ians,  loulos  1rs 

passions  (les  hoiiuncs  cl  des  cliox's,  l(»s  foinlro 

dans  son  amour,  coiniiir  1rs  inalirn's  ifn|)nrrs 

dans  la  fonrnaisi^  [hmii'  en  an^nicnlcr  la  chaicni*. 

Il  crainl  (jnc  son  ànn»  lonlc  scnle  in^  s'rpuiso  h 

cet  enllioiisiasiU(*  ;  il  i'cxliortt^  à  l'oiulurancM»  de 

ses  joies,  à  la  patience  de  ses  ivn^sses  : 

L('  priiiU'4n|)s  (\sl  viMiu,  it'jouis-twi,  mon  ((imh', 
iMon  (Mi'ur  oniiourdi  par  le  froid  do  riiivri', 

Debout,  uiou  cœur,  Irvi^-loi,  coimuc  l'oiseau, 
Répare  tes  forces  au  soleil  attiédi, 

Je  sens  dans  mon  gosier  des  eh;uils  tout   prèls  d*»'el(^rr, 
Des  eliants  d'aniouf.  Uoi^iU'dt^  Talouelle, 

Ses  ailes  la  halaneenl  dans  la  plaine  des  airs. 

La  joie  échaulTe  son  vol;  elle  (luilte  les  basses  régions. 

La  voilà  hors  d'elle-même,  enivrée  de  son  chant. 

Elle  s'est  dit  :  u  J'irai  parler  à  Dieu  »  ; 
Puis,  brisée  par  cet  élan,  la  voilà  qui  retombe! 
Elle  retombe  à  son  nid,  caché  dans  les  herbes, 

Silencieuse,  apaisée...  0  mon  cœur,  si  jamais  telle  ivresse 

T'arrache  à  toi-même  pour  te  porter  à  Dieu, 

(1)  Chant  pour  ma  défense.  Op.  Gers.,  IV. 
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oh  1  mon  Qœur,  si  jamais  tu  montes  dans  la  joie, 

Dans  l'allégresse  sans  mesure  de  Textase  aimée, 
(iarde-toi  de  descendre  des  sublimes  hauteurs 

Vers  les  bords  attristés  dt»  cette  misérable  vie  (1). 

C'est  encore  sous  cette  inspiration  communica- 
tive  que  Gerson  écrit  ses  ouvrages  :  Du  Mysticisme 

pratique  (142H),  V Alphabet  de  r Amour  divin,  le 
Sympsalma,  et  surtout  cette  brûlante  paraphrase 
de  la  parole  consolatrice  adressée,  par  le  Christ, 
à  toutes  les  misères  :  Venez  à  moi. 

Rien  de  plus  pressant,  rien  de  plus  enflamme 

que  cet  appel  de  l'homme  qui  a  trouvé  le  bonheur, 
à  ses  frères  qui  soulTrent  dans  la  plaine  et  dou- 

tent de  la  vie.  Tout  art  reste  inhabile  à  exprimer 

ce  sentiment  d'ivresse  impuissant  à  se  contenir; 
ces  élans,  ces  cris,  cette  immense  pitié  s'exaltant 
dans  une  espérance  infinie,  dans  une  charité  sans 

mesure.  Seule,  la  psychologie  chrétienne  connaît 

de  tels  états  d'àme,  de  telles  synthèses  d'émo- 
tions. Ce  sont  les  vrais  poèmes,  les  épopées, 

belles  entre  toutes,  de  la  civilisation  chrétienne, 

que  seuls  les  cœurs  des  saints  comprennent,  dont 

les  âmes  d'élite  nourrissent  leur  sensibilité  et 
leur  imagination,  mais  que  la  pensée  vulgaire 

peut  à  peine  soupçonner  : 

Vous  qui  suuHre/,  v(Miez  à  Lui,  car  11  est  joie  ; 
Vous  (jui  iutt(;z,  venez  à  Lui,  car  il  est  repos; 

(1)  Carmen  de  causa  canendi.  Op.  (iers.,  IV. 
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Caplils,  vom*7.  à  Lui,  <  ai    II  «hlivri'; 

Mal.hh's,  vnir/.  à  Lui,  «ai  II  «-si  min-  ; 

FaiMrs,  vriM'/.  à  Lui,  rar  II  ««si  fort  ; 

AITaiin's,  vriM'/  à  Lui,  <  ai  il  fst  Vi«*... 

(icrson  scMiihlc  nvoir  pas^i-  |nrs  «Ir  dois  ans 

dans  ce  ra\  issciinMil  (('leslc.  (Irlail  la  réconiprnso 
Il  ses  luîtes,  le  souri  rr  (li\in  cl  vivifia  ni  après 

rorajj:;e.  11  avail  espère  imiinir  dcsorinais,  dans 

son  eoMir  apaisé,  ('(»lle  douce  exlase.  Il  s'ap(»r(;ul 

peu  à  peu  (jU(»  la  lixilé  n'esl  |)oinl  la  loi  (h'  la  vie, 
que  la  conscience»,  uniliéc»  dans  un  senlinicnl  ex- 

clusif, se  désagrefie  d'elle-niènie  el  relounuî  à 
rinslabililé  qui  esl  sa  loi  : 

«  Pourquoi  cliercliez-vous  le  repos,  dit  la  NOix 

de  YlniiUition ,  puisque  c'est  pour  le  travail  (|ue 
vous  ôles  nés?  Disposez-vous  à  la  patience  plutôt 

qu'aux  consolalions?  » 
Dès  1421,  les  accents  lyriques  sont  moins  brû- 

lants ;  il  s'y  mêle  des  réilexions  dogmatiques, 
des  discussions  de  doctrine  :  le  professeur  réap- 

paraît à  coté  du  poète,  (l'est  l'époque  où  parais- 
sent le  Traitr  de  r Humanité  du  Christ  ou  la  Rhjle 

d'or  pour  justifier  le  beau  privilège  de  i Immacu- 
lée Concepti(ni,  le  Traité  de  la  préparation  à  la 

messe.  Bientôt  ce  sont  des  ouvrages  didactiques 

et  de  combat  :  un  Dialogue  sur  le  célihat  des 

prêtres  pour  léi^itimer  cette  règle  disciplinaire  de 

l'Eglise  ;  un  Traitr  de   la   noblesse  ecclésiastique 
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et  enlin  le  Monotesscron  ou  concordance  des 

quatre  Evangiles. 
De  plus  en  plus,  Gerson  éprouve  le  besoin 

d'exercer  cette  activité  renaissante. 

De  toutes  parts,  d'ailleurs,  on  lui  demande  des 
conseils,  conseils  politiques,  conseils  théologi- 

ques, mais  surtout  conseils  de  direction  spiri- 

tuelle. Les  Chartreux  le  conseillent  sur  l'opportu- 
nité de  quelques  points  de  leur  règle  (1).  Son  frère 

réclame  ses  avis,  tant  pour  sa  conduite  personnelle 

que  pour  la  direction  de  son  couvent.  A  tous  Ger- 
son répond  avec  une  autorité  et  une  sagesse  qui 

chassent  toute  hésitation  :  «  Je  lis  les  écrits  qu'il 
m'adresse,  déclare  le  Prieur  des  Gélestins,  avec 
une  avidité  sainte,  comme  on  boit  un  vin  fort  et 

généreux  »,  et,  afin  que  rien  ne  se  perde  de  ces 
sages  exhortations,  le  Célestin  les  communique  à 

ses  religieux;  il  en  dresse  un  catalogue  exact  et 

en  fait  reproduire  plusieurs  copies. 

Alors  la  vie  étroite  du  couvent  pèse  sur  Ger- 
son, il  sent  mieux  que  jamais  toute  la  monotonie 

de  cette  existence  qui  s'épuise  dans  un  même 

sentiment  et  dans  une  môme  formule  ;  il  s'aper- 

çoit que  l'amour  lui-même,  pour  se  maintenir, 
a  besoin  de  se  verser  dans  le  cœur  d'autres  hom- 

mes, que  le  rêve  le  plus  charmant  s'évapore  s'il 

(1)  Tr<fcl(ilus  (le  non  chu   carnhtni  ;  de  Uiude  srriptonun,  etc 
Op.,  !V. 
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110  S(»  lixc  dans  (|iM'|(|iir  ivjilitr'  sonsihic  :  i*t  (icr- 

soîi  s(»  (li^ci(l(»  à  rcprciMlrc  l'aposlolji! 

l/a|)()s|()lal  lui  a|)|»arait  ili''lini(i\  rniiiit  rdinnip 

la  s<Mil(»  fornH'  complcli»  ri  ̂ ii|)('*ririMc  de  |;i  \  il» 
chivticMUK',  (('II»  (|ni  |M'i*iiirl  à  ri\nH'  di»  n*n<>u- 

V(d(*r  sans  C(»ss(»,  dans  un  pio^ros  continu,  la 

joi(»  inl(^ri(Mir('  des  niysti(|ut's  vcduplés. 

l/ovoque  de  Lyon,  relui  (|u«'  (irrs(ui  apjx'lail 
;<  rhot(»  Idcnveillanl  de  sou  exil  ",  le  ie(;ut  au 

nombre  de  ses  pnHres  et  l'atlaelia  roninie  eali'- 
ehisti»  à  réalise»  de  Saint-Paul. 

(ierson  s'établit  dans  \r  eloilrr  (jui  ridie  ectir 

éj^lise  à  l'éfidise  Sainl-LaurcMit  et  reprit,  au|)rès 
des  (»nfants  el  au|)rès  du  |)eu[)Ie,  le  ministère 

fructueux  (ju'il  avait  exercé  jadis  à  Saint-Jean-en- 
Grève  ou  quand  il  dirigeait  sa  petite  école  du 
cloître  Notre-Dame  de  Paris. 

Désormais,  toutefois,  c'est  dans  un  sentiment 
moral  et  relii^ieux  tout  autre  et  complètement 
purifié    que    Gerson   reprend  la    vie    de  combat. 

Quoique  vivant  dans  le  monde,  il  est  bien  mort 
à  tout  et  à  tous,  à  tous  les  désirs  exagérés,  à 

toutes  les  passions  excessives,  à  toutes  les  idées 

personnelles.  Tout  lui  devient  égal,  le  succès 
comme  la  défaite,  les  revers  comme  les  triomphes. 
Gerson  ne  voit  dans  les  êtres  et  dans  les  choses 

que  le  divin  qu'il  porte  en  lui-même  et  qu'il  re- 
trouve ou  sème  en  eux.  Ses  pensées  familières 

de  jadis  lui  viennent  à  l'esprit,  transformées,  et 
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dans  une  perspective  nouvelle.  Les  malheurs  de 

la  France,  de  rE«5lise,  de  l'Université,  l'émeu- 
vent ;  mais  il  ne  voit  plus,  dans  les  événements 

humains,  que  la  main  divine  qui  les  dirige  et  les 

conduit  par-delà  les  préoccupations  des  hommes  ; 
aussi  les  catastrophes  les  plus  redoutahles  ne 

l'étonnent  plus,  puisqu'elles  sont  les  péripéties 
nécessaires  de  ces  drames  où  la  gloire  de  Dieu 
se  réalise. 

Déjà,  d'ailleurs,  il  croit  entrevoir  le  sourire  di- 
vin se  lever  sur  nos  infortunes. 

Dans  sa  retraite  il  a  appris  qu'une  jeune  fille 

était  venue  de  l'Est,  de  son  pays  à  lui;  comme 

lui,  iille  de  la  terre  et  des  champs,  qu'elle  se  di- 

sait l'envoyée  de  Dieu,  que  l'armée  royale  Ta  re- 
çue comme  un  chef  expérimenté,  que  l'ennemi 

fuit  à  son  approche,  et,  devant  les  discussions 

qui  déjà  s'élèvent  dans  l'Eglise  et  dans  les  camps, 
Gerson  prend  la  défense  anticipée  de  la  sainte 
héroïne. 

«  Pourquoi  Dieu,  dit-il  à  ceux  qui  se  scanda- 
lisent, ne  ferait-il  pas  lever  sur  eux  le  soleil  de 

sa  pitié?  Pourquoi  Jeanne  ne  serait-elle  pas 

l'ange  envoyé  du  Ciel  pour  annoncer  aux  Fran- 

çais la  victoire  prochaine?  N'est-elle  pas  pure, 
faible,  pieuse,  comme  tous  les  instruments  de 
Dieu  ?  On  dit  que,  dans  la  corruption  des  camps, 

elle  vit  chaste,  sobre,  réservée,  confiante  ;  qu'elle 

s'oppose  aux  meurtres,  aux  violences  et  aux  ra- 
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|)ilH'S.  A  I  cil»'  <|lll(h'  ̂ <»||  r||.'\.i|.  i||<>  r«'|)rrinl  M'^ 

hahits    (|<>    |rillH'    iillr,    irdrN  ii>|l  I   rllr    (||r|iH\    illIKi- 

(*(Milr  coiiiinr  ra^iicau,  iiir<Misririilr  dr  sa  va- 
l(Mir.    > 

iicrsoii,  (lr  ̂ .i  iclr.iilr,  ̂   iilLidic  ,1  \,\  foilmir  de 

C(»ll(»  jcMllH'  lill<'  sans  (h'iriisc»,  on  diiiiil  (|u  il  a 

coinmr  le  prcssiMiliinciil  de^  iiijiisliccs  (jui  r.illcri- 
(Irnl. 

Vax  Ii2!l,  (Hirl(|ii(»s  jours  avant  sa  rnorl,  (îrrsofi 

a|)|)nMid  le  i;ran<l  niiiiudr  d'OrIrans,  cl  .inssilot, 
1('  Il  mai,  vi^ilr  dr  la  Pcn !('(•< Me,  il  prriid  la  pliiriM' 

d(Mi(>uv(NUi  pour  l'idiilcr  toutes  les  calouiuics  (|u<; 
la  jalousie  (Mlla^s(»  autour  (U\  cette  douce  liéroïne. 

C'est  déjà  une  réponse  péK^niploirc  cl  désintéres- 
sée aux  ju^es  di*  IJouen. 

Lorsqu'on  a  (mi  le  besoin,  au  cours  des  à^^es, 

de  justilier  Jeanne  d'Arc  devant  des  Français 

ignorants  ou  mauvais,  on  n'a  pas  assez  utilisé  le 

témoignage  de  ce  grand  l'rançais  du  xv^  siècle, 
de  cette  haute  et  clairvoyante  conscience,  déga- 

gée de  toutes  les  passions  comme  de  tous  les  in- 

térêts, et  proclamant  l'intégrité,  la  sainteté  d'une 
jenne  femme,  sa  contemporaine,  comme  jadis,  an 

risqne  de  sa  vie,  il  avait  proclamé,  contre  son 

bienfaitenr,  les  droits  imprescriptibles  de  la  jus- 
tice et  rinviolabilité  de  la  vie  humaine. 

Cette  défense  de  Jeanne  d'Arc,  écrite  par  Ger- 
son  quelques  jours  seulement  avant  sa  propre 
mort,  et  moins  de  deux  ans  avant  le  martvre  de 
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la  jeune  fille,  est  un  monument  d'une  touchante 

piété  et  d'une  suave  poésie.  Elle  rapproche  ces 
deux  ligures  également  pures,  également  belles, 
qui  émergent  de  ces  temps  troublés  et  pervers, 

comme  les  épaves  saintes  de  toutes  les  vertus  pri- 
vées et  sociales  dans  le  naufrage  universel  de 

toute  dignité  de  vie  et  de  toute  moralité. 

Que  lui  reproche-t-on  à  cette  enfant?  de- 

mande Gerson.  L'invraisemblance  de  sa  mission, 
ses  miracles,  ses  victoires  inespérées?  Mais,  de- 

puis quand  notre  faible  raison  est-elle  la  mesure 
de  la  puissance  divine?  Jeanne  fait  des  prodiges 
qui  étonnent  ses  ennemis  comme  ses  amis  ;  mais 

elle  n'a  recours  ni  à  la  fraude,  ni  aux  menson- 

ges :  elle  déclare  qu'elle  réprouve  hautement 
tous  les  sortilèges.  Ce  n'est  point  une  question 
d'intérêt  ni  de  vaine  gloire  qui  la  pousse,  puisque, 
à  chaque  instant,  elle  expose  sa  vie  frôle  et  déli- 

cate aux  hasards  des  combats  ;  puisque,  d'autre 
part,  elle  rougit  de  ses  triomphes  et  ne  peut  elle- 
même  les  expliquer. 

Pourquoi  enfin  douter  de  sa  mission  sainte?  Le 

roi  et  son  conseil  ne  Lont-ils  pas  soumise  à  un 
examen  rigoureux,  à  des  épreuves  précises?  Ses 

confrères  d'armes  rendent  hommage  à  son  indis- 
cutable maîtrise  et  reconnaissent  la  supériorité 

de  sa  tactique  et  de  ses  desseins.  Enfin  ses  vic- 
toires sont  là,  journalières,  éclatantes,  inexpli- 

cables, au  dire  de  tous,  par  les  voies  naturelles... 



ril     (îrrxm     sillliflir     <l;iiis    crllr    ;i|M)|nj;ir,    où    |iî 

hon  sens  rrlah'  ri  la  passimi  dr  |a  cliarilr 

s\^(*liaiillV.  Il  rcfail  le  lahirau  <!(»  rriio  vi(*  simple* 
(»t  inj^rnih'  de  la  jnmr  lillc,  dr  *^a  rrs«»rvo,  de»  sa 

grande  |)irlr.  Il  a  lait  Ini-nn'^iiH'  uiic  «iKnirlr  aj)- 
proroiidit»  sur  h»s  orij^iiios  de  criir  vocation  ex- 

traordinaire (d,  dans  loiile  la  \  ir  di'  la  douce 

,loann(\  il  n'a  rien  Irnnvi''  (|ni  \\r  soil  innocj^nt, 
candide  et  |)nr. 

Aussi  avec  (jucl  d(''dain  (icrson  ccarto  les  scan- 

dales inlcn^sscs  des  hypocrites  (|ni  l'ont  un  crime 
à  Jeanin»  de  s(»  vrlir  des  liahils  rés(»rvés  aux 

hommes!  Xy  a-l-il  pas  des  exemples  |)areils 

dans  rr^crilure,  et  depuis  (juand  la  vertu  d'une 
personne  est-elle  attachée  au  costume  qu'elle 
porte  ? 

II  est  triste  que  tierson  n'ait  pas  assisté  au  pro- 
cès de  Rouen  ;  avec  quelle  ardeur  son  Ame  géné- 

reuse n'aurait-elle  pas  plaidé  pour  la  faiblesse 
de  cette  enfant  1  Peut-être  aurait-il  arraché  aux 

llammes  l'innocente  victime  et  préservé  l'Uni- 
versité d'un  des  crimes  les  plus  honteux  qui souillent  la  mémoire  des  hommes  ! 

Pourtant  la  défense  de  Jeanne  n'est  point  en- 
core l'œuvre  la  plus  exquise  de  la  retraite  de 

Gerson,  celle  où  il  apparut  dans  tout  le  charme 
communicalif  de  sa  bonté. 

La  misère  de  Jeanne  ne  fut  qu'une  misère  iso- 

21 
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lee  et  passagère  ;  il  y  a  toujours,  mais  il  y  avait 

surtout  alors  une  misère  infiniment  plus  pro- 
fonde et  plus  douloureuse,  la  misère  de  Tenfance, 

la  détresse  intellectuelle  et  morale  des  petits  ! 

L'amour  de  l'enfant,  de  ses  faiblesses,  de  ses 
inexpériences,  mais  aussi  de  tous  les  espoirs  dont 
il  est  le  fragile  dépositaire  ;  Tamour  de  Tenfant, 
de  ses  candeurs,  de  ses  spontanéité^  qui  reposent 

des  luttes  âpres  de  la  vie  et  du  commerce  des 
hommes,  voilà  le  sentiment  rare  à  cette  époque, 

et  dont  Gerson,  comme  Jésus-Christ,  a  nourri  la 

pénétrante  caresse  ;  et  c'était  parce  que,  dans  son 
ame  endolorie,  il  se  rappelait  mieux  toutes  les 

douceurs  de  son  ancien  rôle  d'éducateur,  qu'il 
résolut  de  se  faire  le  maître  d'école  des  enfants 
pauvres  de  Lyon. 

(lerson  ouvrit  son  modeste  logis ii  toutes  ces  in- 

fortunes précoces  et  résolut  lui-même  de  former 
de  ses  leçons  et  de  ses  conseils  tous  ceux,  sans 

réserve,  qui  auraient  confiance  dans  sa  charité. 
Une  telle  résolution  ne  fut  pas  sans  surprendre 

ceux  qui,  formant  leurs  jugements  sur  des  pré- 

tendues distinctions  sociales,  pensent  qu'il  y  a  un 
code  mondain,  même  dans  le  dévouement. 

Aux  Pharisiens  qui  s'étonnaient  d'une  telle  dé- 
chéance, Gerson  crut  devoir  écrire  une  apologie      J 

de  sa  propre  conduite.   11  Ta  publiée  à  la  lin  de     ■ 
son  Traitr  sur  la  manière  de  conduire  les  enfants 
à  Jésus-Christ, 
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ITahonl  son  modrlo,  dii  il,  <  ««si  .)f>ii>-( Jin>l 

liii-fiH'^iiH',  (|ui,  Ir  lucmiri',  ii  jrl»',  «lîiiis  |:i  sn|^^cssc 
aiili(|U(\  lin  si'iitiincni  jiis(|iH»-|ji  ij^iioiv  :  la  pilir 

pour  les  prlits.  S(»s  disciples  aussi  (nil  <rii  hoii, 
r(Mnan|ue  (iriv^on,  de  réloi^mr  drs  faibiossos 

lniniaincs,  drs  rciiinn's  d«'(liih'>,  drs  |)auvn»s,  drs 

onlanls;  (•'(»sl  (|iril  laiil  asoii"  un  srris  s[)(M'ial 
pour  coinprciidrr  IVsprit  dr  ri^an^nlo,  il  faut 

av(dr  cidle  sa{j;oss(»  iiouvtdic  (|ui,  nn-nir  d.ni^  h"^ 
sociales  (dirrlicMHU^s,  csl  jui^r^c  lojir  ;  la  sa^osse 

d(»  Josus-dlirisl  ne  ju»;(^  (juc  par  amour,  par  ahrir- 
j^alion,  par  ouldi  de  soi. 

Ou'on  MO  lui  dis(»  donc  i)lus  (|iu»  son  àj^c»,  que; 

SOS  liahiludcs,  que  sa  dij:;nitc,  rrcarlonl  d'un  tcd 
ministère.  Il  n'y  a  point,  rcpondit-il,  de  distances 
pour  qui  sait  aimer. 

((  S'il  est  besoin,  je  m'abaisserai  pluï^  bas 

encore  que  tous  ces  petits,  je  deviendrai  l'un 
d'eux,  j'ouvrirai  mon  àme  à  leurs  idées,  à  leurs 
émotions,  à  leur  enfantillage,  je  courberai  mon 

corps  à  leurs  jeux,  et  ainsi  ils  oublieront  que  je 
suis  docteur,  (chancelier,  comme  les  oiseaux 

oublient  la  main  de  celui  qui  les  caresse.  Ils 

viendront  à  moi,  comme  jadis  saint  Augustin  vint 

à  saint  Ambroise,  c'est-à-dire  non  comme  à  un 
maître,  mais  comme  à  un  homme  qui  veut  leur 

bien,  sans  détour,  sans  arrière-pensée.  » 

Il  savait  bien,  lui,  dont  la  jeunesse  s'était  pas- 
sée dans  les  écoles,  lui  qui,  dans  les  confessions, 
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avait  reçu  les  aveux  ingénus  du  malheur,  les 

dangers  innombrables  de  Tenfance,  les  scandales 
hideux  des  collèges,  les  habitudes  néfastes  qui 

s'y  contractent,  les  blessures  incurables  qu'en 
emportent  dans  la  vie  tant  de  jeunes  gens,  bles- 

sures du  cœur,  corruptions  de  l'esprit,  déchéances 
corporelles.  Avec  un  courage  sans  défaillance,  il 

dénonce  l'hypocrisie  de  ces  officines  malsaines 
où  les  parents  déversent  leurs  enfants  pour 

vaquer,  sans  témoins,  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs 

plaisirs,  où  des  pédagogues  vicieux  ignorent  ou 
flattent  les  faiblesses  des  élèves  pour  mieux  se 

les  attacher  par  une  réciprocité  de  complaisances 
ou  de  crimes. 

Déjà  il  a  entendu  la  boutade  des  bourgeois 
modernes  qui  croient  trouver  dans  leurs  faiblesses 
ou  dans  leurs  souvenirs  personnels  une  raison  à 

leur  coupable  indulgence  et  s'en  vont  répétant  : 
«  Il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe!  Qui  fait 

l'ange  au  collège,  fait  la  bete  dans  la  vie  (1).  » 

Sans  s'attarder  à  leur  répondre  par  des  argu- 
ments que  leur  raison  épaissie  de  jouissances  ne 

saurait  comprendre,  (ierson  dresse  devant  nos 

yeux  le  portrait  de  l'enfant  corrompu  :  ce  front 
d'où  la  pudeur  est  absente,  cette  jeunesse  flétrie 
dans  son  corps  et  dans  sa  pensée,  ces  sources  de 

(1)  Angellcits  jurruis  senihus  satJunnsaf  in  annis.  {De  l*arru- 
lis...,  c.  I.) 
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\n\  (Icssr'clHM's,  I  (Milln»iiMi}isMir,  li'laii^  la  r^|Hiiila- 

n<Wl(%  morts  dans  l<>  liiicnil  des  inaiivai><*s  liahi- 

tU(l(»S.    l']t     c'est     là      Ir     lh''rn>     dont     nll     ;ifl('Ild    d«» 

^rand(»s  choses  ! 

Voilà  \)\{'\\  les  IViiils  iiiiiiiNiii^  <|iii  |M)i'lriil  ;iul(Mir 

d'iMix  lii  corniplioii  envahissante  dans  ri*]^lis(» 
comme  dans  la  sociT'Ié. 

Aussi  (iiM*son  considère  (|n(%  dans  son  hnmhie 

ministère,  il  continue  (Micor(^  à  rem|dir  >on  r('d(' 
(h»  (Ihanccdier,  son  lùh»  dr  ridormateur  social, 

(|u'il  l'exerce  même  d'une  lac'on  |)lus  enicace  et 
plus  précise. 

I^niln,  comme  lalii;ué  de  discuter  ainsi  sur  sa 

personne  id  pour  son  a|)olo;:,i(^  il  se  tourne  vers 
ses  chers  enfants  (d  fait  appel   à  leur  hon  ccimr. 

«  Vous  m'accepterez,  huir  dit-il,  j  irai  à  vous 
et  vous  viendrez  à  moi,  je  vous  ferai  du  bien  si 

je  le  puis  ;  je  vous  aimerai  tous  également  ;  ceux 

qui  sont  faihies  et  malheureux  de  l'àme,  je  les 
aimerai  davantage.  Venez  donc,  petits  enfants, 

venez  en  conliance  ;  je  ne  vous  tends  point  d'em- 
bûches ;  je  ne  cache  point  de  serpents  sous  vos 

pieds;  nous  mettrons  en  commun  nos  biens  spi- 
rituels, car  je  ne  veux  point  de  votre  or.  Je  vous 

donnerai  ma  sagesse  et  ma  science,  et  vous,  en 

retour,  vous  me  payerez  des  charmes  de  votre 

jeunesse  et  de  vos  prières,  ou  plutôt  nous  nous 

communiquerons  mutuellement  l'amour  de  Jésus- Christ.  » 
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l/(ïuivro  éducatricc  de  Gerson  mériterait  une 

étude  spéciale,  tellement  elle  est  exquise,  et  tel- 
lement les  conseils  et  les  exemples  du  bon  Chan- 

celier sont  experts  en  cette  matière  (1).  Elle  a  été, 

on  peut  le  dire,  la  préoccupation  la  plus  chère  et 

la  plus  constante  de  sa  vie  entière,  celle  qui  Ta 

saisi  à  la  sortie  du  collège  et  qui  ne  Ta  jamais 

quitté  depuis.  Gerson  lui-même,  dans  plusieurs 
écrits,  mais  particulièrement  dans  le  De  Parvu/is 

ad  Christum  trahondiSy  nous  a  détaillé  un  système 

de  discipline  pédagogique  rempli  d'une  sagesse 

pratique  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  fan- 

taisies d'un  Rabelais  ou  d'un  Montaigne. 
L'idée  dominante,  dans  l'éducation  de  Gerson, 

c'est,  comme  toujours,  l'idée  chrétienne  pure.  On 
perdrait  son  temps  à  y  chercher  là  une  influence 

quelconque  des  idées  que  la  Renaissance  allait 
mettre  à  la  mode. 

Le  chrétien  seul  est  l'expression  la  plus  com- 

plète et  la  plus  haute,  on  peut  dire  même  l'expres- 
sion unique  de  l'homme  parfait.  Un  bon  chrétien 

sera  nécessairement  un  bon  citoyen,  un  honnête 

homme,  un  savant,  en  un  mot,  un  homme  accom- 
pli pour  toutes  les  fonctions  qui  sont  propres  à 

l'humanité  ;  et,  disons-le  en  passant,  ce  n'est  pas 
la  faute    du    christianisme,    si    cette    conception 

(1)    (^f.  notre   oiivrnfçe  :  De  Joluinne  (icrsonio  puerorum  ada- 
lescentiumque  ins/Uuforc. 



SOinhIf  «lUJoiird  liill  .-I\(»ir  r\r  <lcllH*llll<'  |)iir  les 

faits,  |)ar  là  iih'mc  al»;imlMMiH'r  <lrs  i'<|iir;i|riirs 
(>nici(»ls. 

Le  IhiI  (|IM'  se  propose  (irrsoii  c'rsl  dniic,  Mii- 

vaiil  sa  hcllr  r.\|)rrssi()ii,  d'allirci"  les  Ames  dos 
(Mifaiils  à  .h'sus-Cdirisl  ;  (''(^sl-ii-din'  d(»  (Tf'MT  ru 

(dirs  l'idéal  de  iiioralilr  siirnatiindlc  apporlr  aux 
JMHiniKvs  par  la  r('*\  (dalioii. 

Or,  i\r  [n){\\r  pas  (|iii  \riil  ce  sens  clinHIcn,  il 

IK»  s(»  n''\('de  à  \\')[\s  (lu'aprrs  une  loiij^iie  inrdila- 
tioii  (d  ([lie  pai"  iiiic  ((nniminiealinii  sp('M'iale  <le 
la  ̂ ràe(\  i]\'s[  ce  (pii  (^xplicjiie  (|iie  laiil  (rédiiea- 
tcurs  peuveiil,  dans  leur  |)réeipitali()n  ou  leur 
ignorance,  fausser  le  sens  du  divin. 

Pour  (îerson,  la  niarcjue  du  surnalund,  eoninie 

la  marque  de  la  nature,  c'est  la  raison,  la  juste 

mesure,  l'équilibre,  ('/est  pourquoi  il  ne  cesse  de 
condamner  les  excentricités  pieuses  des  couvents, 

les  pénitences  outrées,  les  abdications  inconsidé- 

rées des  énergies  bumaint^s.  L'éducateur  n'est 
point  le  maladroit  stoïcien  qui  taille  au  basard 

dans  nos  passions  ;  c'est  l'babile  jardinier  qui  en 
dirige  la  sève  et  l'activité  dans  les  parties  en soulfrance. 

Le  pécbé  n'est  point  le  fruit  d'une  corruption 

complète,  le  mal  intégral  qu'il  faut  détruire  jus- 
que dans  sa  racine;  c'est  un  écart  qu'il  faut 

redresser,  une  discordance  à  résoudre  dans  un 

nouvel  accord.  On  dirait  que  Gerson  pressentait 
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cette  mysticité  militaire  qui  allait  remplacer  peu 
à  peu  la  discipline  si  libérale  et  si  large  des  saints 

français,  qui  ne  cherchera  plus  que  «  l'ennemi  à 
exterminer  »,  desséchera  l'àme  pour  mieux  l'asser- 

vir, la  videra  de  son  originalité  et  de  sa  poésie 

sous  prétexte  de  perfection  (1). 
Sans  doute,  cette  unification  spirituelle  où  rien, 

dans  rhomme,  n'est  sacrifié  sans  retour,  est  plus 
difficile  à  réaliser,  plus  difficile  à  maintenir 

qu'une  vertu  négative  qui  procède  par  suppres- 
sion, par  extirpation  ;  les  éléments  de  notre  mora- 

lité sont  complexes  et  instables  depuis  la  chnte 

originelle  ;  mais  précisément  c'est  à  ce  travail  que 
doit  se  passer  la  vie  :  la  perfection  est  dans 

l'elfort  et  non  dans  la  mort;  la  vie  du  juste  est 
un  chemin  qui  monte  sans  cesse  dans  la  lumière 

et  non  un  terme  où  Ton  s'endort. 

C'est  pourquoi  Gerson  n'abandonnera  jamais 
rien  de  notre  capital  moral. 

Contre  l'ascétisme  hypocrite  ou  inconsidéré  de 
certains  éducateurs,  il  réclamera  les  droits  du 

corps,  au  moins  dans  la  mesure  où  leurs  exi- 

gences ne  feront  pas  échec  aux  droits  de  l'àme. 
Chez  les  enfants,  comme  chez  les  femmes,  comme 

chez  les  moines,  point  de  jeûnes  excessifs,  point 

d'abstinences  forcées.  S'il  est  nécessaire  qu'on 
use,   envers   l'écolier,  de    punitions  corporelles, 

(1)  Op.  Gers.,  III,  708.  Le/l/r  au  Céleslin.. 
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(jlKî  ce    soil  à   l;i    «Icniinr    cxl  ri-mil»''   r[   avrr   nii- 
iihliil^onlc  inudrrntinii. 

On  <'>!   mrinr  surpris  <lr  (roii\rr,  clir/  (in^mi, 

(l(»S    rr^lcs  (TliN  ̂ ii'lir    lnii|r>    iNoiIrriM'S,    l)i(MI    |)lllS, 

(l(»s  Ihrorics  p('Mlaj;;n;;i(|urs  en  avance  sur  nus  pro- 
pres  idées. 

iierson  (liMniinde  avec  installer  (|ue,  dans  1rs 

collèges,  on  vrille  à  la  pioprrtr  des  (îiilanls, 

qu'ils  se  lavrnt  1rs  mains  ri  Ir  corps  réf^ulière- 
ment,  que  leurs  chainhres  soient  tenues  avec 

soin,  que  leurs  lits  ainsi  que  leurs  vêtements 

soient  l'objel  de  soins  minutieux.  Il  interdit  dans 
les  appartements  les  oiseaux  et  les  pelit>  ani- 

maux qui  pourraient  être  causes  de  maladies 

contagieuses.  Les  enfants  sont  fréquemment  su- 
jets à  des  indispositions  la  nuit,  Gerson  ordonne 

de  placer  dans  les  chambres  et  les  couloirs  une 

lumière  pour  éclairer  leurs  pas  et  aussi  pour  évi- 

ter que  leurs  imaginations  ne  s'effraient  dans  les 
ténèbres.  Un  surveillant,  d'ailleurs,  devra  tou- 

jours les  accompagner. 

En  ce  qui  concerne  le  travail,  même  prudence, 
même  vigilance  éclairée.  Les  enfants  devront  se 
lever  de  bonne  heure  et  se  coucher  tôt.  Les  études 

seront  coupées  de  récréations  fréquentes  et  ne 

dureront  pas  plus  d'une  heure  et  demie.  Après  le 
déjeuner  comme  après  le  dîner,  on  se  livrera  à  des 

jeux  ni  trop  violents  ni  trop  absorbants  :  point  de 

dés,  point  de  cartes,  point  de  luttes  non  plus,  mais 
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les  bons  vieux  délassements  français,  la  paume, 

la  soûle,  la  roulée  aux  (Kufs,  le  pape-geai,  etc., 

tous  ces  jeux  que  l'Anglais  apprit  chez  nous 

pendant  la  guerre  de  Cent  ans  et  qu'il  nous  ren- 
voie aujourd'hui,  après  y  avoir  laissé  la  trace  de 

son  tempérament  brutal  et  réclamier. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'éducation  morale  de 
Tenfant  que  Gerson  apporte  une  observation  péné- 

trante et  sûre 

Pour  lui,  la  seule  méthode  efficace,  c'est  l'édu- 
cation individuelle,'* la  direction  journalière,  la 

confession.  Sans  doute,  les  leçons,  les  conseils, 

les  exemples  ont  leur  inlluence  sur  l'àme  ;  ils 
créent  dans  la  conscience  des  clartés  et  des  direc- 

tions nouvelles;  cependant  Gerson  croit  que  les 

sources  de  la  moralité  sont  plus  profondes,  qu'il 

faut  d'autres  voies  pour  y  pénétrer.  Quand  nous 
entendons  une  leçon,  nous  ne  comprenons  et  ne 

retenons  que  ce  qui  est  conforme  à  notre  nature 
et  h  nos  habitudes;  nous  ressemblons  à  ce  loup 

auquel  on  voulait  apprendre  le  Pa-ter  et  qui 
entendait  toujours  A-gnel^  ou  encore  aux  enfants 
qui,  lorsque  les  cloches  sonnent,  leur  font  dire 

tout  ce  qui  leur  vient  à  l'esprit  (1). 
Gerson,  d'ailleurs,  avait  jadis  expérimenté  l'in- 

suffisance,  pour  ne  pas  dire  l'inutilité,  de  ce  qu'il 
appeHe  les  «    aflirmations   professorales   »  pour 

(1)  Op.  r.crs.,  III,  5't2,  "in. 



n'I^^lrr  1rs  iiiHiirs,  soit  (|m'  ̂ rs  Iimoiis  >niriil  lr;iiis- 

misrs  |)iir  l.i  pîirolc»,  suit  (|ir<'l|rs  soit'iit  lixées 

pur  r^'crihirc.  Liii-niriin^  pciHlant  sos  séjours  h 

Paris,  n'avail  ('cssr  dans  sos  discours,  dans  ses 

(MnilV'rciiccs,  dans  s(»s  T'crils  (1),  d'rssayri- dr  cor- 

ri;;"(M'  les  cxcrs  des  t'dudianis,  r|  il  ;i\.mI  conslalé 
(|U('  IViisriminiiriil  sriil   ne  moralise  pas. 

Mais  s'il  rail!  recourir  poiii-  la  di-cipliiie  des 
Ames  à  ces  <  ul|()<|iies  inlinies,  à  ce  jcrnètlo  divin, 

(|ne  imlle  autre  pliilosopjiie  n'a  counu,  la  confes- 

sion, il  ne  l'aul  pas  (mhlier  (|ue  la  confession  est 
nn  arl  (jui  su|)p()S(»  un  tact  inlini,  une  sci(»nc(» 

consommée  (^l  une  prudence  toujours  en  éveil 

dans  celui  (|ui  l'administre. 

Gerson  n'ii^nore  pas  tons  les  dangers  de  cette 
méthode  éducatrice,  quand  elle  est  appliquée  à  la 

légère  ;  elle  peut  faire  naître  dans  l'enfant  Tliy- 
pocrisie  et  le  mensonge,  faire  taire  le  remords, 

faciliter  les  reclintes  par  l'altrail  même  du  par- 
don, on  hien,  an  contraire,  jeter  le  trouble  dans  les 

consciences  en  leur  révélant  l'inutilité  apparente 
de  leurs  efforts,  créer  en  elles  des  craintes  chi- 

mériques ou  un  |)enchant  aux  subtilités  morales 

et  aux  scrupules  religieux  (2). 

Mais,  ces  précautions  prises,  la  confession,  pour 

Gerson,  reste  l'œuvre  moralisatrice  par  excellence  : 

(1)  Traités    de    Vlnnocence  de   VEnfant,  contre  le   Roman  de 
Rose,  contre  les  Jeux  obscènes. 

(2)  Op.  Gers.,  If,  448;  H,  45"ï;  I,  426;  III,  286* 
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u  Par  ce  moyen,  on  conduit  sûrement  l'enfant 
à  son  maître,  au  (Christ;  c'est  dans  ces  entretiens 

sacrés  et  familiers  qu'on  trouve  vraiment  le  che- 

min du  cœur,  qu'on  atteint  à  ses  ulcères  pro- 
fonds. Si  le  confesseur  a  la  science  des  mœurs,  s'il 

possède  l'art  de  discerner,  dans  l'enchevêtrement 

de  nos  désirs  et  de  nos  passions,  le  vice  qui  s'y 
cache  comme  un  serpent  tortueux,  surtout  s'il  a 

la  patience  et  l'agilité  pour  déjouer  ses  ruses,  tôt 
ou  tard,  il  le  chassera  de  nos  âmes  où  il  a  son 

gîte  et  oii  il  corrompt  tout  et  transforme  tout  en 

fumier  de  péché  (1).  » 

Gerson  adressera  donc  fréquemment  des  Aver- 

tisseinents  (2)  aux  curés  catéchistes  sur  Vart  cV en- 
tendre la  confession. 

Son  grand  principe,  c'est  la  sincérité  parfaite 
de  part  et  d'autre.  Point  de  ces  confesseurs,  dont 
parle  Bossuet,  qui  mettent  des  oreillers  sous  les 

coudes  des  pécheurs,  qui  trouvent  dans  l'exercice 
de  la  confession  une  réclame  à  leur  libéralisme, 

ou  la  rançon  agréable  de  leur  renoncement  au 

monde.  Le  confesseur  peut  être  facilement  un 

corrupteur;  malheur  à  lui  s'il  n'est  pas  le  juge 
insensible,  incorruptil)le,  impersonnel!  Toute  son 

adresse  ne  doit  avoir  qu'une  lin  :  déceler  la  honte 

de  son  pénitent  et  lui  en  inspirer  l'Iiorreur. 

(1)  Op.  (irrs.,  m,  283,  28'^ 
(2)  Op.  (iers.,  Il,  4i8;  II,  457  ;  I,  i2G,  etc. 



hr  son  i'i)[i\  (|U(*  Ir  |H'iiilrnl  Hissr  prriiNc  ilim»* 
tiraiidr  rriiiichisc.  M.illirnrrusrînnil  IViirniil  «1 

surloul  Ir  jiMiiir  linininc  s'oiinituI  «liriicilninriit  : 
il  raihlra,  à  Inrcr  (rihiro^^sc,  d'  conslaiicr  cl  Mir- 

loiil  (raniour,  |M''iu''lr<'r  «laiis  son  àiiK».  (mtsoii 
ariiniH'  (|iril  a  iriicnnli^'  (1rs  cnraiils  (|iii  lui  <»ii( 

(Icclarr  rraiichrincnl  i\\n'  j.imais  ils  iraiirairnl 
avoiir  liMirs  railles  à  un  autre  (|u  à  lui,  (|uaml 
hicn  niènic  ils  eussent  r[r  à  rarliclo  de  la  niorlel 

aux  portc^s  (l(^  riMiler.  Seules  sa  honlé  et  sa  eon- 
ileseendanee  ont  triomphé  (!(»  ces  eonseienees  ol)s- 
tinémenl  lerniées. 

l  II  autre  prineipt*  de  (iersun,  c  est  ijue  la  eon- 
fession  doit  être  une  (vuvrc  opportune  et  indivi- 

duelle ;  il  aurait  trouvé  absurdes  ces  confessions 

nuMisuelles  ou  hebdomadaires  réglées  d'avance 
pour  une  époque  lixe,  comme  si  tous  les  enfants 

d'une  même  école  devaient,  à  la  même  heure, 

commettre  le  même  péché  afin  d'avouer  la  même iaute  : 

u  On  doit  se  laver  les  mains,  dit  Gerson,  quand 

elles  sont  sales,  et  non  parce  que  c'est  l'heure 
de  se  les  laver.  » 

Néanmoins  il  sera  bon  que,  une  fois  par  an, 

les  enfants  des  Kcoles  s'accusent  de  toutes  leurs 
fautes,  avec  détails,  avec  analyse,  pour  dresser 
comme  le  bilan  de  leur  état  moral. 

On  pourrait  relever  encore  d'autres  vues  inté- 
ressantes concernant  la  pratique  pédagogique  telle 
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que  Tentcnd  Gerson,  par  exemple,  son  dédain  des 
règles  méticuleuses  en  usage  dans  les  collèges, 
de  ce  formalisme  disciplinaire  ou  religieux  auquel 

s'épuise  l'activité  et  Tattention  des  enfants.  L'usage 
des  uniformes  étudiés,  l'habitude  des  rangs,  des 
bras  croisés,  tout  ce  caporalisme  extérieur  qui  de- 

vait naître  un  siècle  et  demi  plus  tard,  que  l'Em- 
pire a  consacré  et  qui  sert  encore  aujourd'hui  de 

réclame  habilement  exploitée. 
Gerson  ignore  tout  cela. 
Quiconque  a  la  science  des  âmes  et  le  désir 

de  les  transformer  s'aperçoit  vite  qu'il  y  a  mieux à  faire. 

L'éducation  doit  être  faite  par  le  dedans  et  en 
liberté. 

Toutefois  ridée  éducatrice  de  Gerson  la  plus 

féconde,  celle  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est 
que  l'éducation  de  l'enfant  doit  être  individuelle et  non  collective. 

Gerson,  éducateur  populaire,  pas  plus  que 

Rabelais  et  Montaigne,  pas  plus  d'ailleurs  que 
les  autres  pédagogues  de  leur  temps,  n'auraient 
jamais  eu  la  pensée  de  nos  internats  modernes, 
de  ces  casernes  barbares  qui  resteront  la  honte 

de  notre  époque,  où  l'on  donne  à  cinq  ou  six  cents 
enfants,  sous  prétexte  d'unification  démocratique, 
la  même  discipline,  les  mêmes  conseils,  les 
mômes  leçons,  le  même  règlement  intellectuel  et 
moral. 
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(icrson  cnI  polir  h*  >\^lriiir  lr;iii(;ais^  pour  l«* 

sysliMiir  (les  IN'lil(»s  hlcolc^s  (|in'  h»s  .lansriiistes, 

av(M'  liMir  lumlr  iiilr||i^riM(»,  ont  voulu  ilrlVllilrr 

conlrc  riiilliinicc  éhim^rrr  ri  l.i  ronla^ioii  rnonas- 

li(|iio.  Aussi  jjnn;iis,  d.iu^  srs  niliques  contre*  l<»s 
lurllhMlrs  (IVusriuiH  iiinil  «je  ̂ mi  Inup^,  il  u  a  eu 

la  [xMiSi'r  (le  socialiser  1rs  rollrgrs,  cl  lui-nicnic, 

i\  Paris  connue  à  Lyon,  iw'niiil  ;iulonr  de  lui  cjucl- 

(|UOS  (élevés  sculcuiciil  (jonl  il  s'occupa  individurl- 
IcMiK^nt. 

l/ccolc  doit  cire  toujours  une  >ortc  de  rainillc 

(4  se  rapprocher  le  plus  possible  de  ce  milieu  na- 

turel, le  seul  où  toutes  les  tendances  de  i'èlrc 
humain  peuvent  se  développer  en  harmonie.  De 

plus,  éduquer  un  enfant,  ce  n'est  point  étoufTer 
au  hasard,  sous  prétexte  d'égalité  morale,  tous  les 

germes  d'ori<:;inalité  ou  de  spontanéité  qui  sont 
en  lui;  c'est,  au  contraire,  les  dégager,  en  favo- 

riser le  développement  par  un  régime  approprié, 

puisque  ce  n'est  que  par  le  capital  propre  de  cha- 

que individu  que  se  maintient  et  s'enrichit  le 
corps  social  tout  entier. 

(ierson,  depuis  le  jour  où  il  quitta  le  couvent 

de  son  frère,  c'est-à-dire  pendant  cinq  années,  s'ef- 

força donc  d'appliquer  ces  principes  d'éducation 
auprès  des  enfants  qu'il  avait  recueillis  au  cloître 

de  l'église  Saint-Paul. 

Ce  fut  là  le  ministère  de  dévouement  qui  l'ab- sorba tout  entier. 
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Le  matin,  il  conduisait  lui-m(*me  ses  enfants 
à  la  sainte  messe,  priait  avec  eux,  venait  à 

l'école  avec  eux,  leur  apprenait  à  lire  et  à  écrire, 
les  instruisait,  jouait  avec  eux,  entendait  leurs 

fautes.  Le  soir  venu,  il  les  convoquait  de  nou- 
veau auprès  des  saints  autels  et  comme  récom- 

pense leur  demandait  Taumône  d'une  courte 

prière  qu'ils  faisaient  en  commun  :  «  Seij^neur, 
ayez  pitié  de  votre  serviteur  Jehan  Gerson  !  » 

Mais  par  un  divin  retour,  dans  cette  œuvre 

d'humilité  voulue  et  d'apostolat  populaire,  à  ce 
contact  journalier  de  la  simplicité  enfantine  et  de 

la  pauvreté  cachée,  il  apprit  de  plus  en  plus  la 

grandeur  de  la  communion  universelle  des  hom- 
mes dans  la  charité  de  Jésus-Christ.  Gerson  se 

sentit  de  plus  en  plus  pénétré  par  la  réalité 

humaine,  en  môme  temps  qu'il  déversait  dans 
les  âmes  ignorantes  et  malheureuses,  avec  les 

lumières  de  son  esprit,  les  sublimes  passions  de 

son  cœur.  Et  ainsi,  sans  trouble,  dans  une  paix 
envahissante,  dans  la  confiance  sereine  en  la  valeur 

de  la  vie,  il  se  sentait  monter  dans  la  perfection 

chrétienne  et  grandir  sans  cesse  aux  yeux  de  sa 
foi. 

Enfin,  l'idéal  rêvé  au  matin  de  ses  jours, 

cherché  vainement  pendant  l'âge  mûr,  se  rappro- 
chait, se  précisait  dans  sa  vieillesse,  devenait 

réel  et  tangible.  Il  le  voyait  venir  à  lui,  dans  un 

sourire  reposant,  s'animer.  C'était  ce  Bien-Aimé 



ullciuhi  i\r  >(»ii  cniir,  r.tnhiiil  iini^iiili(|u«'  r[  plnii 

(l(»   cliarincs,    vns   lr(nirl    h»s   Aines   loiiclhu's   du 

divin  SoU|Mirii(,  (HlVIIrs  ;i|>|>r||rMl,  (jnidlrs  poiir- 

siiivciil  rorninc  l'hlpousc  du  ('t/n/it/t/r  ihs  Cfinti- 

t/urs,  \n)\\v  nM'cvoir  Ir  l^aiscr  (Miivranl  Ai'  n;i 
hoindh'  :    ()s(  ulrlur  usmlo  nrissm. 

VX  (iiM'son,  <laiis  ses  rares  ninmcnls  dr  h.i-ir, 

reprend  sa  plume  el  rpaiidie  asci  une  l<;ndresse 

inlinic*  s(^s  ivresses  nouvelles.  Sur  ce  mut  Osnilr- 

fitr  uscu/tf  arts  s///,  il  compose  un  lunj:^  eonnnen- 

taire  de*  l'amour  divin  devenu  passion  sensihlr, 

passion  eomparahle  pour  l'intiMisilé  aux  passions cliarnelles. 

11  l'aul  lire  (Mi  son  entier  eelte  lon^^ue  |)ara- 
phraso  écrite  au  jour  le  jour,  à  laqu(dle  (iers(jn 
travailla  les  dernières  années  de  sa  vie,  ponr 

suivre  rasconsion  mystique  dc^  cette  àme  uniliée 

par  l'extase,  sans  retour.  (;iiaqu(^  li^ne  marque 
un  degré  nouveau  dans  cette  voie  des  voluptés 

saintes,  et,  quand  la  plume  de  Fauteur  signera 
les  derniers  mots,  son  cœur  désormais  impuissant 

se  brisera  sous  l'émotion,  comme  ces  Heurs  qui, 

touchées  du  soleil,  déversent  dans  l'atmosphère 

les  parfums  qu'elles  ne  peuvent  plus  contenir. 
Gerson  terminait  ses  Commentaires  le  9  juil- 

let 1429,  et  le  12,  sans  maladie,  sans  secousse,  il 

allait  recevoir  le  baiser  de  cette  sagesse  inconnue 

des  hommes  pour  laquelle  il  se  consumait 
d'amour. 
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Par  un  phonomrnc  commun  à  tous  les  mysti- 
ques, cette  sai^esse  lui  apparaît  sous  les  traits 

d'un  être  sensible  et  plein  de  charmes.  Gerson 

parle  avec  elle,  l'appelle  par  ses  cris,  dans  des 
termes  que  ne  comprcMid  plus  notre  pudeur  hypo- 

crite : 

((  Je  la  vois,  écrivait-il,  elle  avance  rayonnante 
dans  sa  beauté  ;  ses  yeux  ressemblent  aux  yeux 

des  colombes  ;  ses  cheveux  brillants  et  lins  cou- 
lent en  Ilots  pressés  sur  ses  épaules  ;  ses  dents 

sont  blanches  comme  le  lait  et  parfumées  de  son 
haleine  ;  elles  rient  entre  ses  lèvres  vermeilles, 

fermes  et  souples  comme  une  bandelette  de  pour- 
pre. De  sa  main  elle  relève  sa  chevelure  pour  la 

dresser  en  couronne  d'or  autour  de  son  front.  Sa 

voix  est  douce,  suave,  et  ne  porte'qùe  des  mots 
de  caresse  et  de  bonté  ;  ses  joues  fermes  et  roses 

décèlent  la  fraîcheur  et  la  santé  ;  la  ligne  de  son 

cou  est  noble  et  pure  ;  les  seins  de  sa  poitrine  se 

gonflent  comme  un  parfum  de  myrrhe,  une  fumée 

d'encens...  Je  n'ai  plus  qu'une  prière,  je  n'ai  plus 

qu'un  désir  :  Je  veux  recevoir  le  baiser  de  sa 
bouche  :  Osculetur  me  osculo  oris  sui.  » 

Le  12  juillet,  le  pieux  Chancelier  conduisit, 

comme  de  coutume,  ses  enfants  à  l'église.  Ce 
matin,  nous  dit  son  frère,  il  s'attarda  à  son  orai- 

son et,  dans  un  pressentiment  divin,  il  invita  les 

plus  petits  à  répéter  avec  lui,  avec  plus  d'in- stance : 



—  .Til 

«  Si'i-nciir  .Irsus,  ayr/  pilir  <lr  vuln»  pauvre 

serviteur  .Iclian  (iiM'son  !   >» 

(mm'soii  lit  SOS  julicux  h  sc»s  ('•roliors,  (»l,  le  soir, 

la  Sa;;*(»ss(»  mlrmlil  (>iilin  smi  a|)|H'l.  Il  alla  ̂ oùlrr 

riviTssc  saillir  <lrs  l)ais(»rs  sans  lin  «laii-  la  )«»ic 

(Ir  Dieu.  On  ;^ra\a  Mir  >a  lonilir  ̂ c-^  «Icvises  favo- 

rites :  l*frifitrninii ,  (  rrJih'  hlrdmjrhn  .  l^ntlrK  jn'nf- 
frncr^  vrttfjrz  à  r Evunifilr . 

(i(M'^(Hi  avail  voulu,  ius(|ii('  (lan>  la  innrt,  lais- 

s(M'  aux  lioinnu's  la  Iniiniilc  «Ir  ̂ a  vi(\  Ir  sccrrt 

(It^s  i;ran(l(Mirs  inorairs,  de  la  prrlcM-lioii  clinHiciine 

s'a('h(»vaiit  ici-has  dans  les  siihliincs  i''l«'vati(»ns 

iiiystiijiK's  :  La  l'oi  et  la  Pénitence. 

FIN 
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